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LES  BLES  A CULTIVER 

CONFÉRENCE 

PAR  M.  HENRY  L.  DE  VILMORIN 


Des  diverses  variétés  de  blé.  — Comparaison  au  point  de  vue 
de  la  culture  et  de  la  valeur  industrielle. 


Messieurs, 

Aucune  culture  n’a  pour  notre  pays  l’importance  de  celle  du  blé  dont  on  fait 
le  pain. 

Par  goût,  par  tempérament,  par  habitude,  nous  sommes  un  peuple  mangeur 
de  pain.  La  pensée  du  pain  quotidien  est  mêlée  aux  plus  intimes  et  aux  plus 
religieuses  préoccupations  de  chacun  de  nous.  Chez  nous,  gagner  son  pain  est 
synonyme  de  gagner  sa  vie  ; on  commence  à envisager  l’avenir  avec  confiance 
lorsque  l’on  a son  pain  assuré.  Mais  on  ne  se  contente  pas  du  premier  pain 
venu  et  ici,  Messieurs,  nous  voilà  d’emblée  dans  le  vif  de  notre  sujet.  La  qua- 
lité du  pain  dépend  de  celle  de  la  farine,  qui  elle-même  est  influencée  par  celle 
du  blé. 

La  Meunerie  française,  que  vous  représentez  dignement  ici,  tient  haut  en 
tous  lieux  le  drapeau  de  l’industrie  nationale.  Par  la  qualité  et  la  régularité  de 
vos  produits,  vous  êtes  au  niveau  des  plus  avancés.  Mais  enfin,  vous  n’avez  pas 
la  prétention  de  faire  l’impossible,  c’est-à-dire  de  faire  d’excellente  farine  si  on 
vous  donne  de  mauvais  blé.  Il  faut  donc,  puisque  dans  notre  pays  nous  dési- 
rons avoir  de  bon  pain  et  de  bonne  farine,  qu’on  vous  fournisse  de  bon  blé. 

Nous  allons  examiner,  si  vous  le  voulez , quelle  est,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  la  qualité  des  blés  français.  Nous  verrons  ensuite  quelles  sont 
les  mesures  qu’on  peut  prendre  pour  élever  cette  qualité  et  pour  l’amener  au 
niveau  le  plus  satisfaisant.  Cette  double  considération  fera  la  division  de  cet 
entretien. 

Mais  avant  d’aborder  l’examen  du  blé  pris  en  particulier,  il  est  utile  que  je 
vous  donne,  aussi  succinctement  et  aussi  rapidement  que  possible,  quelques 
indications  sur  ce  que  c’est  que  le  blé,  quels  sont  ses  besoins,  quelle  est  la 
manière  d’y  subvenir  de  la  façon  la  plus  pratique,  la  plus  avantageuse,  la  plus 
économique.  Pour  cela,  il  faut  que  nous  fassions  une  petite  excursion  dans  les 
champs  et  dans  les  laboratoires.  La  promenade  ne  sera  pas  longue,  si  vous 
voulez  bien  me  prêter  une  bienveillante  attention. 
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Le  blé,  considéré  botaniquement,  est  ce  qu’on  appelle  une  graminée  mono- 
carpique,  c’est-à-dire  une  plante  qui  graine  une  fois,  et  après  cela  disparaît. 
Son  origine,  comme  celle  de  la  plupart  des  plantes  et  de  beaucoup  d’animaux 
domestiques,  disparaît  absolument  dans  la  nuit  des  temps  ; un  seul  botaniste  a 
la  prétention  d’avoir  vu  le  blé  à l’état  sauvage,  c’est  un  Français  nommé  Olivier, 
qui,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  a parcouru  la  Turquie  et  principa- 
lement la  Turquie  d’Asie.  Il  a rencontré,  sur  les  bords  de  l’ancien  Euphrate, 
une  graminée  barbue  ayant  les  caractères  du  blé,  et  qu’à  certains  indices  il  a 
considérée  comme  n’étant  ni  cultivée  ni  échappée  des  cultures.  Comme,  depuis 
lors,  ce  blé  n’a  pas  été  retrouvé,  il  est  permis  de  se  demander  si  la  découverte 
d’Olivier  était  bien  réelle.  En  tout  cas,  le  blé  a dû  commencer  quelque  part  à 
l’état  sauvage,  mais  à cause  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  ses  grains,  il  aura 
été  vite  remarqué  et  domestiqué.  L’homme  Ta  transporté  par  la  suite  dans  la 
plupart  de  ses  migrations.  Rapidement  les  formes  du  blé  se  sont  multipliées 
d’une  façon  considérable. 

Les  botanistes  ont  divisé  les  blés  cultivés  en  six  sections  qui  sont  : 

ln  Les  blés  tendres,  à paille  creuse  et  à épi  barbu  et  sans  barbes  ; 

2°  Les  poulards,  à grain  renflé  ; 

3°  Les  blés  durs  à paille  pleine  et  à grain  corné  ; 

4°  Les  épeautres  ; 

15°  Les  amidonniers  ; 

6°  Les  engrains. 

Les  trois  dernières  divisions  sont  à grain  vêtu,  c’est-à-dire  ne  se  détachant 
pas  des  balles  à la  maturité. 

Certains  blés  peuvent  mûrir  leur  grain  étant  semés  après  l’hiver  ; on  les 
appelle  blés  de  printemps,  blés  de  mars  ou  blés  d’été.  D’autres  exigent  d’être 
semés  avant  l’hiver  pour  monter  Tannée  suivante,  ce  sont  les  blés  d’hiver  et 
d’automne. 

Cette  division  n’a  rien  de  fixe  ni  d’absolu.  Elle  est  essentiellement  locale  et 
se  modifie  avec  les  conditions  climatériques. 

En  un  lieu  donné  tout  blé  est  un  blé  de  printemps  lorsqu’il  monte  et  mûrit 
assez  vite  pour  amener  son  grain  à sa  perfection,  ayant  été  semé  après  l’hiver. 

Tout  blé  est  un  blé  d’automne  qui,  en  même  temps,  est  trop  tardif  pour 
réussir  soumis  à la  culture  de  printemps  et  assez  rustique  pour  supporter  les 
froids  de  l’hiver. 

Tel  blé  pourra  s’accommoder  des  deux  modes  de  culture,  pourvu  qu’il  soit 
suffisamment  prompt  à monter  et  à mûrir  et  suffisamment  robuste  pour  ne  pas 
geler. 

Tel  blé  sera  incultivable  en  un  endroit  donné  s’il  est  à la  fois  trop  délicat 
pour  en  supporter  l’hiver  et  trop  tardif  pour  y réussir,  semé  au  printemps. 

Comme  toutes  les  plantes,  comme  tous  les  êtres  organisés,  le  blé  jouit  de  la 
faculté  de  s’adapter  dans  une  certaine  mesure  aux  conditions  de  milieu  dans 
lesquelles  il  est  placé.  Longtemps  continuée,  l’influence  du  climat  ou  des  ch’- 
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constances  locales  finit  par  imprimer  au  blé  cultivé  dans  chaque  pays  un 
ensemble  de  caractères,  qui  deviennent  héréditaires  et  ne  s’effacent  que  très 
lentement  sous  l’action  de  circonstances  opposées  ou  différentes. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  mettre  en  parallèle  les  blés  des  pays  froids  ou  des 
hautes  montagnes  avec  ceux  des  pays  'chauds  et  secs,  si  l’on  veut  se  rendre 
compte  de  l’amplitude  des  variations  que  peuvent  présenter  les  diverses  variétés 
d’une  même  plante. 

Les  blés  de  l’extrême  nord  ont  la  paille  souple,  mince  et  très  creuse,  les  épis 
généralement  effilés,  les  balles  peu  tenaces,  le  grain  tendre,  farineux  et  non 
corné.  Le  blé  Hunter,  le  Nursery  véritable,  les  blés  de  Sandomir  et  Ghirka  en 
sont  de  bons  exemples. 

Ceux  des  climats  chauds,  comme  le  blé  de  Médéah,  le  Xérès,  le  Taganrock, 
ont  la  paille  pleine  ou  demi-pleine,  dure,  cassante,  les  épis  gros,  souvent  courts 
et  trapus,  les  balles  ordinairement  dures  et  résistantes,  les  barbes  très  fortes  et 
longues,  le  grain  corné. 

L’action  du  climat  sur  les  caractères  du  blé  est  indéniable.  Quand  l’influence 
de  l’homme  intervient,  les  résultats  peuvent  être  modifiés  dans  une  certaine 
mesure,  mais  ils  ne  peuvent  être  contrecarrés  entièrement  et,  en  tout  cas,  il  y 
a une  perte  de  force  utile  considérable  lorsqu’on  veut  remonter  un  courant  au 
lieu  de  s’en  aider  en  le  suivant. 

A propos  des  blés  du  Nord  et  du  Midi,  il  peut  être  utile  de  tirer  rapidement 
au  clair  un  point  qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  contradictions,  il  s’agit  de  la 
précocité  très  grande  attribuée  par  de  nombreux  auteurs  aux  céréales  de  pro- 
venance septentrionale,  et  contestée  par  d’autres  expérimentateurs.  Or,  les  uns 
et  les  autres  ont  raison,  il  suffit,  pour  les  mettre  d’accord,  de  faire  une  distinc- 
tion bien  simple  : 

Les  céréales  de  printemps  des  pays  septentrionaux  végètent  et  mûrissent 
plus  rapidement  que  leurs  similaires  des  pays  tempérés  ou  chauds.  Il  en  va  tout 
autrement  des  céréales  d’automne.  Et  cela  s’explique  tout  naturellement.  Sous 
l’influence  d’une  somme  de  lumière  plus  grande  et  presque  continue,  les  cé- 
réales du  Nord  ont,  suivant  la  spirituelle  expression  de  M.  Tisserand  (1),  des 
journées  qui  comptent  plus  d 'heures  de  travail  que  celles  de  la  France  par 
exemple,  et,  par  la  force  acquise,  elles  conservent  plusieurs  années,  même  hors 
de  leur  pays  d’origine,  cette  rapidité  de  végétation. 

Les  céréales  d’automne,  au  contraire,  condamnées  par  la  rigueur  du  climat 
à un  repos  de  cinq  mois  environ , prennent  l’habitude  d’un  long  sommeil 
hivernal  et  d’un  réveil  tardif,  de  sorte  que  les  blés,  et  surtout  les  seigles  d’hiver 
de  l’extrême  Nord,  se  montrent,  même  chez  nous,  plus  lents  a végéter  au  prin- 
temps que  les  races  du  pays,  et  surtout  que  celles  d’origine  plus  méridionale. 
Celles-ci,  habituées  dans  leur  pays  à végéter  tout  l’hiver,  la  moyenne  de  tem- 
pérature ne  s’abaissant  guère  au-dessous  de  6°,  semblent,  à Paris,  se  résigner 
avec  peine  à l’inaction  que  leur  impose  la  basse  température.  Elles  entrent  en 
végétation  au  moindre  rayon  de  soleil  et  sont  fréquemment  gelées  par  suite  de 
cet  empressement  hors  de  saison. 

Les  modifications  apportées  aux  caractères  des  blés  par  l’action  du  climat 
sont  innombrables,  et  je  lasserais  votre  patience  avant  d’en  avoir  énuméré  la 
moitié. 


(1)  Étude  sur  la  végétation  des  hautes  latitudes . 
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Ceux  des  pays  secs  et  exposés  aux  grands  vents  ont  des  feuilles  étroites, 
une  paille  très  flexible,  des  épis  barbus  et  parfois  velus  : tels  sont  le  blé  de 
Roussillon,  le  trigo  candeal  d’Espagne,  le  grano  cascola  de  Sienne.  Ces  carac- 
tères leur  permettent  de  résister  à l’action  des  vents  et  à la  sécheresse. 

Ceux  des  pays  humides  ont,  au  contraire,  de  larges  feuilles  pour  évaporer 
plus  abondamment.  Celles  des  blés  Victoria  d’automne,  Prince  Albert,  Browick, 
dépassent  souvent  deux  centimètres  de  largeur. 

Presque  tous  souffrent,  s’ils  sont  transportés  dans  un  milieu  trop  différent  de 
celui  où  ils  se  sont  formés,  et  leurs  caractères  spéciaux  deviennent  des  défauts 
dans  leur  nouveau  milieu. 

C’est  ainsi  que  les  blés  durs  sont  devenus  à peu  près  exclusivement  les  blés 
des  pays  chauds  et  secs,  les  épeautres  et  amidonniers  ceux  des  terres  maigres  et 
montagneuses,  les  poulards  la  ressource  des  plateaux  ou  des  vallées  insuffisam- 
ment drainées,  et  que  les  meilleures  races  de  blés  en  rendement  et  en  qualité 
sont  confinées  aux  plaines  de  terres  d’alluvion  et  aux  vallées  saines  et  fertiles. 

Mais  ces  formes  de  blés  si  diverses  par  les  caractères  extérieurs,  l’apparence 
de  l’épi,  la  forme  et  la  consistance  du  grain,  le  mode  de  végétation,  etc.,  sont- 
elles  les  variations  d’une  seule  et  même  plante  ou  la  descendance  de  plusieurs 
ancêtres  différents  entre  eux  ? * 

La  question,  Messieurs,  est  pendante  — grammatici  cerlant  — cependant 
la  doctrine  de  l’unité  spécifique  de  tous  les  blés  cultivés,  sauf  les  engrains, 
paraît  être  aujourd’hui  la  plus  plausible.  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  une 
série  de  familles  composées  de  formes  que  j’ai  obtenues  à la  suite  de  croise- 
ments entre  des  blés  d’espèces  différentes  suivant  l’ancienne  doctrine,  et  qui 
me  paraissent  résoudre  la  question  dans  le  sens  de  l’unité  spécifique. 

Voici  d’abord  un  blé  tendre  croisé  avec  un  blé  dur,  le  Chiddam  d’automne  à 
épi  blanc  avec  le  blé  d’Ismaïl.  Les  produits  de  ce  croisement,  tous  parfaitement 
fertiles  et  bien  fixés  avec  les  caractères  que  vous  leur  voyez,  vous  présentent 
toute  une  série  de  formes  bien  différentes  de  celles  de  leurs  auteurs  et  dont 
l’une  est  un  épeautre  et  plusieurs  de  véritables  poulards. 

Il  en  est  de  même  dans  la  seconde  famille  issue  du  même  blé  tendre  et  d’un 
poulard.  Il  en  est  sorti  des  blés  durs,  dont  quelques-uns  présentent  le  carac- 
tère inconnu  jusqu’ici  d’être  sans  barbes. 

Voici  le  blé  seigle,  blé  tendre  sans  barbes  qui,  par  son  croisement  avec  un 
poulard,  donne  naissance  à un  épeautre  rameux  qui  a tellement  accentué  son 
caractère  d’épeautre,  c’est-à-dire  d’avoir  l’axe  fragile  à la  maturité  que,  sur 
soixante  ou  quatre-vingts  épis,  je  n’ai  pu,  cette  année-ci,  en  récolter  un  seul 
qui,  au  moment  d’arracher  le  blé,  ne  fût  brisé.  J’ai  croisé  un  blé  dur  avec  un 
poulard  et  j’ai,  dans  la  descendance,  des  blés  tendres  et  des  épeautres. 

Il  me  semble  qu’il  est  difficile  d’avoir  une  preuve  plus  complète  et  plus 
concluante  de  l’identité  spécifique  des  espèces.  Si,  lorsqu’on  fait  le  croisement 
de  l’âne  avec  la  jument,  au  lieu  d’en  obtenir  des  mulets  qui  sont  stériles  et  ne 
peuvent  pas  reproduire  l’espèce,  vous  obteniez  par  exemple  des  zèbres  parfaite- 
ment caractérisés,  fertiles,  se  reproduisant  semblables  à eux-mêmes,  vous 
seriez  bien  obligés  de  dire  que  ces  trois  formes,  en  somme,  ne  constituent 
qu’une  seule  espèce  qui  serait  encore  moins  variable  dans  son  apparence  que 
ne  l’est,  par  exemple,  le  chien  domestique. 

Il  y a donc  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  l’unité  spécifique  de  tous  les 
blés  cultivés,  sauf  les  engrains.  Et  si  au  lieu  de  regarderies  caractères  extérieurs 
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des  blés,  on  considère  leurs  besoins  physiologiques  et  la  manière  dont  ils 
accomplissent  les  diverses  phases  de  leur  existence,  il  devient  plus  facile  encore 
de  croire  à l’identité  primordiale  de  toutes  les  races  de  froment. 

Qu’ils  appartiennent  aux  blés  tendres  ou  aux  blés  durs,  aux  épeautres  ou  aux 
poulards,  toutes  les  variétés  de  blé  entrent  en  végétation  sous  l’influence  d’une 
température  voisine  de  5°  centigrades.  Le  germe  se  dégage  des  enveloppes  du 
grain  quand  il  a reçu  une  somme  de  températures  moyennes  diurnes  égale  à 
85°  (1)  et  s’il  n’est  que  peu  enterré.  Il  faut,  s’il  est  placé  à une  grande  profon- 
deur, 10  à 12°  de  plus  (2)  par  chaque  centimètre,  et  s’il  est  recouvert  de  plus  de 
15  centimètres  de  terre,  la  jeune  plante  périt  presque  toujours  sans  atteindre  la 
surface  du  sol. 

Le  blé  une  fois  germé  ne  continue  à végéter  qu’autant  que  la  moyenne  de  la 
température  diurne  reste  supérieure  à 6°;  au-dessous  de  cette  température  le 
blé  reste  inactif.  Quand  il  lui  est  possible  de  végéter,  il  forme  de  nouvelles  feuilles 
à raison  d’une  par  100°  de  moyenne  diurne  environ.  Cela  dure  pendant  un 
temps  très  variable,  suivant  les  années.  Vers  la  fin  de  l’hiver  commence  le 
tallage,  c’est-à-dire  la  ramification  des  petites  plantes,  mais  les  tiges  restent 
toujours  extrêmement  courtes,  les  feuilles  fines  et  petites.  Il  faut  des  gelées  très 
intenses  pour  nuire  aux  véritables  blés  d’hiver  tant  qu’ils  en  sont  à cette 
période  de  leur  végétation.  Mais  après  qu’ils  ont  reçu  une  somme  de  610°  à 
partir  du  semis,  ou  de  555°  à partir  de  la  germination,  le  tallage  s’accentue,  les 
jeunes  épis  se  forment  au  bout  de  la  tige  encore  toute  courte;  à partir  de  ce 
moment  le  blé  demande,  pour  continuer  sa  végétation,  des  moyennes  plus 
élevées  de  température  diurne,  et  devient  en  même  temps  beaucoup  plus 
sensible  aux  froids  qui  peuvent  l’éprouver. 

Il  faut  que  la  température  moyenne  dépasse  10°  avec  des  maxima  de  plus  de 
15°  pour  que  le  blé  monte  (3).  Les  tiges  commencent  alors  à s’allonger  nette- 
ment en  même  temps  qu’elles  grossissent  et  se  redressent,  les  feuilles  s’espacent 
par  l’allongement  des  entre-nœuds,  elles  deviennent,  elles  aussi,  plus  larges  et 
plus  grandes,  les  nœuds  de  la  tige  se  montrent  plus  distinctement.  Cette 
période  de  la  végétation  du  blé  demande  860°  depuis  le  tallage  (4). 

Sous  l’influence  d’une  température  de  13°  (5)  là  floraison  peut  commencer, 
mais  il  vaut  mieux  qu’elle  soit  accompagnée  de  plus  de  chaleur  ; la  température 
où  la  floraison  se  produit  sous  le  climat  de  Paris,  en  moyenne,  est  ordinaire- 
ment de  16°  au  moins.  Il  faut  encore  environ  800°  pour  la  formation  et  la  matu- 
ration du  grain. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  végétation,  les  racines  puisent  dans  le  sol  les 
éléments  minéraux  qui,  élaborés  par  les  feuilles  et  combinés  aux  substances 
que  celles-ci  prennent  dans  l’atmosphère,  fourniront  la  matière  des  différents 
tissus  de  la  plante.  Ces  substances  sont  absorbées  à l’état  de  dissolution  dans 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  et  l’expérience  a démontré  qu’il  faut  deux 
mille  grammes  d’eau  transpirée  pour  que  la  plante  fixe  un  gramme  de  matière 
sèche,  et  trois  mille  cent  grammes  pour  qu’elle  fixe  un  gramme  de  matière 


(1)  Risler,  Phys,  et  cuit.,  p.  7. 

(2)  Marié  Davy,  Annuaire  de  Montsouris,  année  1884,  page  317. 

(3)  Marié  Davy,  Annuaire  de  Montsouris,  année  1884,  page  298. 

(4)  Risler,  Phys,  et  cuit.,  — 2“  édition,  page  6. 

(5)  Risler,  ibid. 
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minérale.  La  transpiration  est  d’autant  plus  grande  que  la  terre  est  moins 
fertile,  de  sorte  que,  dit  M.  Marié  Davy,  « avec  l’aide  du  soleil  l’eau  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  suppléer  à l’engrais,  et  de  même  l’engrais,  quand  il  est 
bien  adapté  à la  terre,  peut,  dans  une  certaine  mesure,  suppléer  à l’eau,  en  ce 
qu’il  permet  de  rendre  plus  profitable  l’eau  dont  la  plante  dispose  ».  Une  récolte 
de  blé  d’hiver  bien  venue  et  capable  de  donner  quarante  hectolitres  à l’hectare 
évapore,  pendant  sa  période  totale  de  végétation,  plus  de  trente  centimètres 
d’eau,  à la  supposer  étalée  en  nappe  continue  à la  surface  du  champ.  C’est  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  ce  qui  tombe  dans  l’année  entière  sous  le  climat 
île  Paris.  On  voit  l’importance  pour  la  culture  du  blé  des  qualités  physiques  des 
sols,  grâce  auxquelles  ils  retiennent  et  emmagasinent  l’eau  sans  cesser  d’être 
accessibles  à l’air.  Cela  explique  pourquoi  les  terres  un  peu  fortes,  drainées  et 
bien  travaillées,  sont  celles  où  le  blé  souffre  le  moins  de  l’irrégularité  du  régime 
des  pluies. 

Un  facteur  très  important  du  développement  du  blé,  c’est  l’éclairement  par 
les  rayons  du  soleil.  Une  des  réactions  les  plus  importantes  de  la  végétation  est 
la  décomposition  de  l’acide  carbonique  et  la  fixation  de  carbone  qui  en  est  la 
conséquence.  Or,  c’est  l’action  directe  des  rayons  solaires  qui  détermine  et  règle 
cette  opération.  Aussi  l’abondance  des  récoltes  est-elle,  dans  une  grande  me- 
sure, proportionnelle  à l’intensité  de  l’éclairement  pendant  les  trois  derniers 
mois  de  la  végétation  du  blé. 

La  composition  chimique  d’une  récolte  de  blé  a été  maintes  fois  étudiée,  mais 
jamais  aussi  complètement  que  par  M.  H.  Joulie  (1),  dont  les  recherches  et 
les  expériences  sur  ce  sujet  resteront  comme  un  des  plus  beaux  monuments 
des  progrès  de  la  chimie  agricole  dans  notre  siècle. 

Pressé  d’en  arriver  à la  partie  spéciale  de  cet  entretien,  à celle  qui  se  rapporte 
aux  diverses  races  de  blé  examinées  individuellement,  je  résumerai,  aussi  briève- 
ment qu’il  me  sera  possible,  les  données  relatives  à la  statique  chimique  du  blé. 

Pour  produire  une  récolte  de  40  hectolitres  ou  environ  32  quintaux  de  grain 
par  hectare,  il  faut  que  la  terre  livre  à la  plante,  en  chiffres  ronds  : 


Azote 92  kilos 

Acide  phosphorique 37  — 

Chaux 23  — 

Magnésie 12  — 

Potasse 11G  — 


Cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  quantités  d’éléments  utiles  se  trouvent  dans  le 
blé  au  moment  de  la  récolte;  mais  il  faut  qu’ils  aient  passé  par  la  plante  pour 
qu’au  moment  de  la  récolte  on  puisse  obtenir  40  hectolitres  par  hectare. 

Ce  sont  là  des  quantités  importantes,  et  une  terre  doit  être  mise  dans  un 
haut  état  de  fertilité  pour  les  fournir  sûrement,  et  surtout  dans  les  conditions 
d’équilibre  entre  les  diverses  substances  qui  sont  nécessaires  à une  bonne 
végétation.  Mais,  grâce  aux  lumières  que  l’analyse  chimique  jette  aujourd’hui 
sur  ces  opérations,  un  cultivateur  réfléchi  et  intelligent  peut  doser  l’alimenta- 
tion de  ses  récoltes  comme  il  fait  celle  de  ses  bestiaux,  et  s’assurer,  à l’aide 
d’une  dépense  relativement  modique,  des  récoltes  d’une  grande  régularité  en 
quantité  et  en  qualité. 


(1)  II.  Joulie,  Etude  sur  la  culture  du  blé. 
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Dans  une  exploitation  désormais  célèbre,  celle  de  Minpincien  (Seine-et- 
Marne),  les  récoltes  de  blé  étaient  presque  nulles  avant  que  la  chimie  fût  venue 
indiquer  les  moyens  de  les  élever  à une  moyenne  de  33  à 10  hectolitres  à 
l’hectare,  et  cela  avec  une  dépense  en  engrais  chimique  de  60  francs  seule- 
ment par  hectare  et  par  an.  Qui  ne  voudrait  à ce  prix  s’assurer  des  récoltes  de 
la  même  richesse?  Assurément  ce  n’est  pas  possible  partout  ni  toujours,  mais 
c’est  possible  certainement  plus  souvent  qu’on  ne  le  croit. 

Il  faut  se  rendre  compte  d’abord  de  ce  que  possède  la  terre  et  de  ce  qui  lui 
manque.  Il  se  peut  que  l’insuffisance  d’un  seul  élément  soit  la  cause  du  peu  de 
produit  des  cultures,  mais  si  ce  défaut  d'un  élément  indispensable  a été  reconnu 
à temps,  un  apport  d’une  valeur  parfois  très  modique  va  rétablir  l’équilibre 
rompu  et  permettra  d’obtenir  à très  peu  de  frais  deux  tiers  de  récolte  en  plus. 

C’est  ce  qui  s’est  passé  à Minpincien.  L’azote  y surabonde,  la  chaux  et  la 
magnésie  ne  manquent  pas,  mais  la  potasse  est  en  quantité  insuffisante  et 
l’acide  phosphorique  fait  presque  entièrement  défaut.  En  fournissant  ce  dernier 
élément  et  en  complétant  la  dose  nécessaire  de  potasse,  on  est  arrivé  presque 
du  premier  coup  à des  récoltes  normales  telles  qu’on  doit  les  entendre  aujour- 
d’hui, c’est-à-dire  de  30  hectolitres  et  plus. 

Combien  de  terres  en  France  qui  ont  des  réserves  d’azote  plus  que  suffisantes 
pour  de  grosses  récoltes  d’excellent  blé  et  qui  n’attendent  pas  autre  chose  pour 
les  livrer  qu’un  apport  bien  mesuré  d’engrais  minéraux. 

D’engrais  minéraux,  dis-je,  car  la  verse,  à bon  droit  redoutée  des  cultiva- 
teurs, est  très  souvent  la  conséquence  d’un  excès  d’azote  assimilable  dans  le 
terrain.  On  la  prévient  par  la  prédominance  des  éléments  minéraux,  par  les 
semis  en  ligne,  par  l’espacement  suffisant  des  plants,  au  besoin  par  un  roulage 
énergique  ou  tout  autre  moyen  analogue  pour  empêcher  les  feuilles  de  former 
un  couvert  impénétrable  sous  lequel  les  jeunes  tiges  s’étiolent  et  s’alanguissent 
sans  air  et  sans  lumière.  En  un  mot,  il  faudrait  arriver  à prévenir  ou  à détruire 
le  gazonnement  excessif  du  sol  par  le  blé.  J’insiste  à dessein  sur  les  précau- 
tions à prendre  contre  la  verse,  parce  que  certaines  excellentes  races,  comme 
notre  vieux  blé  de  Crépi,  comme  les  anciens  blés  fins  des  environs  de  Paris, 
sont  délaissées  à cause  de  leur  tendance  à verser.  Or,  si  l’on  parvenait  à les 
amener  à donner  sans  verser  des  récoltes  approchant  de  30  hectolitres,  la 
supériorité  de  leur  qualité  donnerait  vraisemblablement  une  compensation 
suffisante  à la  légère  infériorité  de  leur  production  en  regard  des  blés  anglais 
à grand  rendement. 

Qualité  des  grains  et  résistance  à la  verse  ne  sont  pas  deux  choses  qui 
s’excluent,  fort  heureusement;  nous  en  aurions  une  preuve  suffisante  dans  le 
blé  de  Noé,  si  le  blé  de  Bordeaux,  le  blé  roseau,  le  blé  de  Saumur  n’en  appor- 
taient la  confirmation.  Il  faut  reconnaître  toutefois  que  le  blé  le  plus  résistant  à 
la  verse  et  le  plus  approprié  à la  production  des  très  grosses  récoltes  dans 
certaines  terres,  le  blé  Shirriff  à épi  carré,  est  en  même  temps  un  des  plus 
médiocres  comme  qualité,  mais  c’est  là  une  coïncidence  et  non  pas  une 
loi  naturelle. 

Après  la  verse,  l’échauclage  est  un  des  grands  dangers  que  le  blé  court  aux 
approches  de  la  maturité.  Il  y a le  vrai  et  le  faux  échaudage,  à peu  près  sem- 
blables dans  leurs  résultats  mais  tout  différents  dans  leurs  causes.  Le  faux  est 
le  plus  fréquent.  C’est  l’accident  qui  se  produit  quand  un  des  éléments  néces- 
saires à la  formation  du  grain,  acide  phosphorique,  potasse  ou  magnésie, 
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manque  à la  terre.  La  végétation  a pu  marcher  à peu  près  convenablement 
jusque-là,  mais,  faute  de  ce  qui  lui  est  indispensable,  le  grain  ne  se  forme  pas 
ou  du  moins  reste  tout  petit,  maigre  et  retrait.  Cet  échaudage  se  produit  par 
tous  les  temps. 

Le  vrai  échaudage,  plus  rare,  heureusement,  se  produit  quelquefois  dans  les 
cultures  les  mieux  faites  quand  une  élévation  subite  de  chaleur,  accompagnée 
de  sécheresse,  empêche  la  migration  vers  le  grain  des  éléments  constitutifs 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  la  plante,  éléments  qui  ont  besoin  d’un 
certain  temps  et  de  la  présence  d’une  certaine  quantité  d’eau  pour  se  concen- 
trer dans  le  grain  auquel  ils  sont  destinés.  L’échaudage  proprement  dit  ne  se 
manifeste  que  sous  l’influence  d’une  grande  chaleur  ; il  a pour  résultat  la  pro- 
duction de  grain  léger  et  presque  vide  et,  au  contraire,  de  pailles  exception- 
nellement riches. 

Les  blés  qui  ont  les  enveloppes  du  grain  très  développées,  ceux  qui,  au 
battage,  fournissent  beaucoup  de  menue  paille  comme  le  Shirriff,  le  Victoria 
d’automne,  le  Prince  Albert,  semblent  plus  exposés  que  les  autres  au  danger 
de  l’échaudage. 

Outre  les  accidents  dont  je  viens  de  parler,  il  y a encore  des  maladies  qui 
attaquent  les  blés  et  compromettent  plus  ou  moins  les  moissons.  Elles  rentrent 
dans  le  cadre  de  cet  entretien,  à un  certain  point  de  vue,  c’est  que  les  diverses 
races  de  blé  y sont  inégalement  exposées. 

La  rouille  est  une  des  plus  graves.  Si  l’attaque  est  violente,  elle  peut,  dans 
les  quatre  ou  cinq  semaines  qui  précèdent  la  maturation  du  grain,  réduire 
presque  à néant  une  récolte  donnant  les  plus  belles  espérances. 

Il  est  heureusement  rare  que  la  maladie  présente  une  gravité  pareille,  mais 
elle  est  très  fréquente  et  occasionne  tous  les  ans  des  pertes  considérables. 
Entretenue  par  diverses  graminées  vivaces,  revivifiée  par  le  passage  de  ses 
spores  sur  l’épine-vinette,  la  rouille  est  un  des  véritables  fléaux  de  la  culture  du 
blé.  Si  la  campagne  que  la  Société  Nationale  d’Agriculture  paraît  disposée  à 
mener  contre  les  épines-vinettes  peut  avoir  pour  résultat  leur  destruction  ou 
au  moins  la  réduction  de  leur  nombre,  il  y aura  sans  doute  là  un  véritable 
service  rendu  à l’agriculture. 

Ce  que  l’on  sait  parfaitement,  c’est  que  les  diverses  variétés  de  blé  sont  très 
inégalement  attaquées  par  la  rouille.  Celles  qui  souffrent  le  plus  sont  celles  qui, 
d’un  climat  chaud  et  sec,  sont  transportées  dans  un  milieu  plus  humide.  En 
France,  les  blés  d’Egypte,  ceux  de  l’Asie  centrale,  de  l’Amérique  du  Nord,  de 
l’Australie,  certains  blés  d’Espagne  sont  les  plus  sujets  à prendre  la  rouille. 

Le  charbon,  qui  détruit  et  transforme  en  poussière  noire  les  épis  de  blé 
encore  enfermés  dans  la  tige,  est  également  un  champignon  microscopique.  On 
ne  connaît  pas  de  moyen  certain  de  le  prévenir  ni  de  le  guérir.  Les  blés  y sont 
heureusement  peu  exposés,  sauf  le  blé  de  Noé,  chez  lequel  cette  maladie  est 
assez  fréquente. 

La  carie  ou  noir,  qui  est  la  conséquence  de  l’invasion  du  blé  par  un  autre 
champignon,  ne  détruit  pas  l’épi  comme  le  charbon,  mais  déforme  les  grains, 
qu’elle  rend  presque  ronds,  légers  et  cassants,  et  qui  sont  pleins,  au  lieu  de 
farine,  d’une  poudre  noire  ressemblant  à de  la  suie  et  d’une  odeur  fétide.  Les 
blés  paraissent  être  tous,  sans  exception,  sujets  à souffrir  de  la  carie,  mais,  par 
contre,  c’est  la  maladie  la  plus  aisée  à prévenir  de  celles  qui  attaquent  le  blé. 
Les  spores  ou  semences  du  champignon  de  la  carie  s’attachent  au  grain  avant 


LES  BI.ES  A CULTIVER 


9 

qu’il  soit  semé  et  elles  sont  sûrement  détruites  par  le  sulfatage  ou  vitriolage  du 
blé  de  semence,  pourvu  que  cette  opération  soit  bien  faite. 

Supposons  que  le  blé  dont  nous  suivons  ici  la  végétation  en  a parcouru  heureu- 
sement toutes  les  phases,  qu’il  a échappé  à toutes  les  maladies  et  qu’il  a conve- 
nablement mûri  son  grain.  Voyons  maintenant  ce  que  c’est  que  ce  grain  et 
quelles  sont  les  parties  dont  il  se  compose.  Dans  toute  plante,  c’est  la  partie 
utile  qui  doit  surtout  appeler  l’attention.  Dans  le  blé,  c’est  donc,  au  point  de 
vue  pratique  comme  au  point  de  vue  botanique,  le  grain  qui  doit  être  regardé 
comme  caractéristique  des  diverses  races. 

L’étude  du  grain  de  blé  a été  faite  par  M.  Aimé  Girard  (1),  d’une  manière  si 
complète,  que  je  n’ai  ici  qu’à  le  citer  et  à le  suivre  pas  à pas.  Je  voudrais  ne  pas 
être  forcé  de  résumer. 

Le  grain  de  blé  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes,  le  péricarpe  et  la 
graine. 

Le  péricarpe  est  formé  par  l’épaississement  des  parois  de  l’ovule  ou  œuf 
végétal,  préexistant  à la  fécondation.  On  y distingue  trois  membranes  super- 
posées et  soudées  ensemble.  Bien  loin  de  nous  occuper  de  les  envisager 
séparément,  nous  nous  hâterons  de  dire  qu’elles  restent  unies  lorsqu’on  moud 
le  blé,  non  seulement  entre  elles,  mais  avec  les  enveloppes  du  grain  proprement 
dit.  Celui-ci  se  compose  de  l’albumen  féculent  qui,  broyé,  donne  la  farine,  et 
du  germe  qui  doit  reproduire  une  plante  de  blé  si  le  grain  est  semé  et  non 
moulu.  Ces  deux  parties  essentielles  du  grain,  l’albumen  et  le  germe,  sont 
revêtues  d’une  triple  membrane  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  reste  unie  sous 
l’action  du  travail  de  mouture  avec  les  téguments  extérieurs  formant  le  péri- 
carpe et  constitue  avec  eux  ce  qu’on  appelle  le  son. 

C’est  dans  l’une  de  ces  enveloppes,  appelée  testa,  que  réside  la  matière 
colorante  dont  la  présence  ou  l’absence  fait  les  blés  à grain  rouge  ou  à grain 
blanc. 

En  moyenne,  il  se  trouve  sur  100  parties  de  blé  entier  : 

84  0/0  d’albumen  ; 

1 4 1/2  de  son  ; 

1 1/2  de  germe  ; 

Mais  cette  proportion  n’est  pas  absolument  constante,  et  le  blé,  comme  on 
peut  se  l’imaginer,  a d’autant  plus  de  valeur  qu’il  donne  relativement  plus  de 
farine  et  moins  de  son. 

Dans  le  grain  proprement  dit,  l’amidon  qui  forme  la  masse  de  l’albumen  est 
empâté  dans  une  substance  azotée  appelée  gluten,  qui  renferme  la  presque 
totalité  des  matières  protéiques  contenues  dans  le  blé.  C’est  cette  substance  qui 
donne  à la  pâte  sa  cohésion  et  au  pain  son  élasticité  et  une  grande  partie  de  sa 
valeur  alimentaire.  La  proportion  plus  ou  moins  grande  de  gluten  que  contient 
le  blé  est  encore  un  des  éléments  de  sa  valeur  industrielle. 

Or,  c’est  surtout  dans  les  couches  de  cellules  les  plus  extérieures  que  le 
gluten  se  trouve  en  proportion  considérable  relativement  à l’amidon.  Il  s’ensuit 
que  les  blés  à grain  long  et  mince  devront,  selon  toute  vraisemblance,  con- 
tenir plus  de  gluten  que  ceux  à grain  rond  et  court,  qui,  géométriquement, 


(1)  Composition  chimique  et  valeur  alimentaire  des  diverses  parties  du  grain  de 
froment. 
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présentent  moins  de  surface  à égalité  de  poids.  L’analyse  chimique  confirme 
en  général  les  indications  qui  se  tirent  de  la  forme  du  grain. 

La  prédominance  du  gluten  caractérise  les  blés  durs  à cassure  cornée,  dont 
la  farine  convient  surtout  à la  fabrication  des  pâtes.  Celle  de  l’amidon  est  le 
propre  des  blés  tendres,  qui  fournissent  une  farine  peu  liante,  donnant  une 
pâte  courte  et  retenant  peu  d’eau  à la  cuisson. 

Une  classification  complète  des  divers  blés,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
industrielle  de  leur  grain,  n’existe  pas  jusqu’à  présent.  La  plus  grande  difficulté 
que  rencontre  l’établissement  d’un  tableau  semblable,  c’est  qu’en  dehors  de 
quelques  races  courantes  très  peu  nombreuses,  les  meuniers-reçoivent  rarement 
des  lots  de  blés  parfaitement  purs  et  exactement  dénommés.  C’est  encore  que, 
d’une  localité  à une  autre,  les  caractères  du  grain  d’un  même  blé  et  les  appré- 
ciations de  la  meunerie,  à son  sujet,  subissent  des  modifications  parfois 
importantes. 

Pour  les  blés  tendres  usuels,  et  en  moyenne,  la  proportion  varie  de  9 à 11  0/0 
de  gluten  sec  pour  cent  de  farine  prise  dans  son  état  hygrométrique  ordinaire; 
ce  serait  alors  à peu  près  10  à 12  0/0,  en  prenant  le  gluten  avec  la  proportion 
d’humidité  que  contient  la  farine  elle-même. 

De  cette  indication  et  de  celle  qui  concerne  la  composition  du  grain  de  blé 
entier,  nous  retiendrons  ceci,  c’est  qu’un  blé  s’annonce  comme  étant  d’une 
qualité  au-dessus  de  la  moyenne  s’il  contient  plus  de  84  0/0  d’albumen  et  si 
cet  albumen  lui-même  donne  plus  de  1 1 0/0  de  gluten. 

Nous  avons  en  France  un  nombre  de  blés  extrêmement  considérable,  beau- 
coup plus  grand  peut-être  qu’on  ne  s’en  rend  compte  à première  vue.  J’estime 
qu’en  prenant  toutes  les  races  locales  de  nos  différents  départements,  on 
devrait  arriver  aisément  à 200  ou  250  variétés  de  blés  distinctes.  Beaucoup 
n’ont  jamais  franchi  les  limites  d’un  canton  ou  d’un  district  assez  limité,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  de  grands  avantages  qui  pourraient  les  faire  adopter  ailleurs  ; 
quelquefois  elles  sont  recommandées  pour  la  localité  par  un  certain  mérite 
d’un  ordre  tout  à fait  particulier,  et  qui  les  rend  très  précieuses  pour  ces  pays-là 
et  d’un  intérêt  assez  médiocre  pour  les  autres  endroits. 

Je  puis  vous  en  citer  un  exemple  assez  frappant.  Tout  dernièrement,  j’ai  reçu 
du  département  de  Saône-et-Loire,  un  certain  blé  barbu  qui  ne  paie  pas  beau- 
coup de  mine,  mais  on  m’a  donné  à son  sujet  ce  renseignement  : c’est  un  blé 
qu’on  appelle  le  blé  de  rivière  et  qui  a la  propriété  particulière  de  pouvoir, 
lors  des  débordements  de  la  Saône,  supporter  d’être  submergé  pendant  quinze 
jours,  au  maximum  trois  semaines  de  suite  ; eh  bien,  il  est  certain  que  c’est 
là  un  mérite  qui  le  rend  absolument  préférable  à tout  autre  blé  pour  les 
localités  sujettes  à ces  inondations.  Ou  il  faut  cultiver  ce  blé,  ou  supprimer  la 
culture  du  blé,  parce  qu’en  dehors  de  celui-là  vous  n’en  trouverez  pas  d’autre 
qui  soit  capable  de  reprendre  vie  et  vigueur  après  avoir  passé  trois  semaines 
sous  l’eau. 

De  même  pour  beaucoup  de  nos  races  dont  l’utilité  et  les  avantages  ne 
sautent  pas  aux  yeux  à première  vue,  si  Ton  fait  une  enquête  assez  approfondie, 
si  Ton  va  au  fond  des  choses,  on  peut  trouver  que  leur  conservation  est  motivée 
et  s’explique  par  certains  avantages  d’un  ordre  spécial. 

Les  blés  usuels  qui,  par  un  certain  ensemble  de  qualités,  ont  mérité  de  se 
répandre  en  dehors  de  la  localité  où  ils  ont  pris  naissance,  ceux  dont  la 
semence  est  recherchée  dans  l’ensemble  du  pays,  sont  à peu  près  au  nombre 
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de  10  à 50.  Dans  ce  nombre  il  y en  a 12  ou  15  qui  sont  particulièrement  inté- 
ressants; nous  nous  appesantirons  un  peu  plus  sur  ceux-là  que  sur  les  autres. 

Il  a été  établi  à plusieurs  reprises,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  une 
opposition  entre  les  blés  de  qualité  et  les  blés  à grands  rendements.  Il  est  certain 
qu’il  y a des  blés  à très  grands  rendements  dont  la  qualité  laisse  beaucoup 
à désirer  ; et  c’est  une  chose  malheureuse,  parce  que  les  désappointements 
qui  ont  pu  résulter  quelquefois  de  ce  manque  de  qualité  jettent  un  peu  de  dis- 
crédit sur  les  efforts  qui  sont  faits  pour  introduire  dans  les  différents  pays 
de  bons  blés  productifs,  mais,  dans  l’ensemble,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
qualité  et  quantité  des  produits  soient  des  choses  qui  s’excluent.  Il  suffirait 
de  citer  comme  exemple  le  blé  de  Bordeaux,  qui,  dans  ce  moment-ci,  est 
tellement  recherché  dans  tous  les  environs  de  Paris,  en  Beauce  principale- 
ment, qu’il  a pour  ainsi  dire  complètement  supplanté  le  blé  bleu.  Nous  avons  la 
et  dans  le  blé  de  Saumur,  et  dans  le  blé  roseau,  la  preuve  évidente  que  qualité 
et  quantité  peuvent  aller  ensemble  ; nous  en  aurons  encore  bien  d’autres 
qui  vont  venir  au  fur  et  à mesure  que  je  vous  indiquerai  les  qualités  des  plus 
intéressants  de  nos  blés. 


II 


Le  grain  étant,  comme  nous  l’avons  vu,  l’organe  capital  du  blé,  nous  le 
prendrons  pour  base  de  notre  classification,  considérant  d’abord  les  blés  à grain 
tendre  blanc,  puis  ceux  à grain  rouge.  L’ensemble  se  subdivisera  en  blés  sans 
barbes  et  en  blés  barbus. 

Nous  verrons  ensuite  les  blés  à grains  renflés  ou  poulards. 

Puis  les  blés  à grain  dur,  plus  intéressants  pour  l’Algérie  que  pour  la  France 
continentale,  sauf  une  partie  de  la  Provence. 

Et,  enfin,  les  blés  à grain  vêtu,  reliques  du  passé,  conservés  seulement  dans 
de  rares  localités,  en  vue  de  besoins  spéciaux. 

Les  blés  à grain  blanc  sont  nombreux  et  renferment  quelques-unes  des  races 
les  plus  perfectionnées  que  possède  l’agriculture.  Il  est  difficile,  par  exemple, 
de  concevoir  pour  les  terres  riches,  de  blé  plus  parfait  que  le  blé  blanc  de 
Flandre  (Fig.  1,  page  13),  appelé  souvent  aussi  blé  de  Bergues  ou  blé  blanc 
d’Armentières.  Abondance  et  qualité  de  la  paille,  grain  plein,  long,  bien 
nourri,  à enveloppes  fines  et  à albumen  abondant,  sans  être  pauvre  en  gluten, 
c’est  un  blé  qui  ne  laisserait  rien  à désirer  s’il  était  de  quelques  jours  plus  hâtif 
et  d’un  tempérament  un  peu  plus  robuste. 

Le  blé  Trump  a presque  tous  les  mérites  du  blé  blanc  de  Flandre,  avec  une 
production  de  paille  un  peu  inférieure.  C’est  un  très  beau  blé  à grain  blanc, 
allongé  et  gros  en  même  temps,  qui  mérite  l’attention  des  cultivateurs. 

Il  en  est  de  même  du  Hanter , un  peu  plus  porté  à verser,  mais  aussi  plus 
convenable,  à cause  de  sa  grande  rusticité,  pour  des  pays  de  culture  moins  avan- 
cée que  la  Flandre  et  la  Picardie.  Il  pourrait  certainement  se  substituer  dans 
certaines  parties  de  l’Est  et  du  Centre  aux  blés  de  pays  encore  plus  exposés  a 
tomber  sous  l’action  de  fumures  un  peu  fortes.  La  qualité  de  son  grain  est 
vraiment  bonne. 
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Le  blé  roseau  (Fig.  2),  qui  parait  originaire  du  Pas-de-Calais,  est  un  exemple 
d’un  blé  qui  donne  à la  fois  un  rendement  cultural  des  plus  élevés  et  un  grain 
d’une  qualité  irréprochable,  preuve  évidente  que  les  deux  choses  ne  sont  pas 
incompatibles.  Gros  et  long,  bien  plein,  souvent  à demi  corné,  le  grain  du  blé 
roseau  donne  une  farine  excellente  et  ne  peut  être  classé  comme  celui  de  la 
plupart  des  races  suivantes,  parmi  les  matières  premières  de  l’amidon. 

Le  blé  Victoria  blanc,  excellente  race  à certains  points  de  vue,  laisse  par 
ailleurs  beaucoup  à désirer  ; son  grain  est  très  renflé,  très  court,  presque  sphé- 
rique comme  de  l’orge  mondé.  L’amidon  y prédomine  sur  le  gluten,  au  point 
que  l’an  passé  les  meuniers  de  l’Anjou  refusaient  absolument,  m’a-t-on  dit,  de 
l’acheter  pour  le  moudre.  La  culture  en  est  ou  en  était  fort  répandue  dans 
l’Ouest,  où  on  l’appelle  blé  blanc  de  la  Mayenne.  Le  fait  auquel  je  fais  allusion 
aura  sans  doute  découragé  bien  des  gens  de  le  semer. 

Le  blé  Chiddam  d'automne  à épi  blanc,  plus  court  de  paille  et  plus  hâtif  que 
le  Victoria  blanc,  le  blé  blanc  de  Hongrie,  assez  analogue  d’aspect  au  blé 
roseau  ont,  eux  aussi,  un  grain  très  court  et  très  renflé  ; je  crois  que  ce  sont, 
dans  les  circonstances  actuelles  du  moins,  des  races  à déconseiller  plutôt  qu’à 
propager,  au  moins  dans  les  terres  très  riches. 

Le  petit  blé  blanc  du  Chili,  à épi  extrêmement  compact  et  à grain  menu  et 
tout  rond,  est  assez  estimé  quand  il  est  importé  soit  de  son  pays  d’origine,  soit 
de  l’Amérique  du  Nord,  où  on  le  cultive  en  grand.  Mais  l’aspect  de  son  grain 
donne  à penser  qu’il  serait  de  peu  de  mérite  cultivé  en  France,  lors  même  que 
sa  propension  très  grande  à prendre  la  rouille  lui  permettrait  de  prendre  place 
parmi  nos  races  usuelles. 

Les  blés  blancs  à épi  velu  sont  assez  nombreux  ; ils  sont  alternativement 
recherchés  et  délaissés  par  la  culture,  sans  que  la  balance  des  avantages  et 
des  inconvénients  qu’ils  présentent,  ait  été  à ma  connaissance  jamais  établie 
d’une  façon  bien  positive. 

En  France,  deux  formes  sont  particulièrement  en  usage.  Le  blé  de  haie  ou 
Tunslall,  qui  a de  l’analogie  avec  le  blé  de  Flandre  par  la  forme  allongée  de 
son  épi  et  de  son  grain.  Je  crois  celui-ci  de  bonne  qualité,  bien  que  je  sois 
dépourvu  à son  endroit  de  données  précises. 

L’autre,  le  blé  à duvet,  rappellerait  plutôt  le  blé  Chiddam  à épi  blanc  ; carré 
et  court  d’épi,  il  est  demi-compact  et  donne  un  grain  presque  rond,  bien  plein 
et  bien  blanc,  mais  que  je  soupçonne  de  n’être  pas  très  riche  en  gluten.  Les 
blés  velus  passent,  et  je  crois  à juste  titre,  pour  s’échauder  moins  facilement 
que  leurs  similaires  à épi  lisse. 

Le  blé  blanc  de  Mareuil,  à grain  blanc,  vraiment  superbe  en  certaines 
années,  n’a  jamais  été  assez  cultivé  aux  environs  de  Pai'is  pour  avoir  une  répu- 
tation bien  faite  au  point  de  vue  de  la  meunerie.  La  forme  effilée  et  cependant 
bien  renflée  de  son  grain,  aminci  aux  deux  extrémités,  sa  grande  blancheur 
et  son  poids  spécifique  élevé,  sont  des  indices  favorables  à sa  qualité.  Au  point 
de  vue  cultural,  il  est  un  peu  tardif  et  prend  aisément  la  rouille  ; ce  serait,  comme 
le  blé  Hunter,  une  race  à recommander  pour  les  terres  de  seconde  qualité. 

J’ai  surtout  cité  ce  blé  parce  qu’il  forme  assez  naturellement  la  transition 
entre  les  blés  blancs  que  j’appellerai  du  groupe  septentrional,  avec  une  autre 
série  qui  contient  des  races  a grains  admirablement  beaux,  lourds  et  riches  en 
gluten,  mais  que  leur  peu  de  rusticité  rend  difficiles  à cultiver  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Je  veux  parler  du  blé  Talavera  de  Bellevue,  de  la  Richelle  de 
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Naples  (Fig.  3,  page  13)  et  du  blé  de  Zélande,  variétés  assez  nettement  distinctes 
l'une  de  l’autre,  mais  constituant  cependant  un  groupe  bien  naturel.  C’est  aux 
bonnes  terres  d’alluvion  de  la  France  méridionale  et  sans  doute  à quelques 
localités  de  Corse  et  d’Algérie  que  devront  être  réservés  ces  magnifiques  blés, 
dont  le  succès  aux  environs  de  Paris  est  toujours  à la  merci  d’un  hiver  un  peu 
rigoureux.  Ils  peuvent,  sous  notre  climat,  être  cultivés  comme  blés  de  mars  et 
réussissent  habituellement,  surtout  s’ils  ont  pu  être  semés  de  bonne  heure, 
mais  ils  n’atteignent  pas  par  ce  mode  de  culture  l’abondance  de  production 
ni  la  beauté  extrême  de  grain  qui  en  font,  dans  des  conditions  de  végétation 
tout  à fait  favorables,  des  blés  bien  difficiles  à égaler. 

Il  y a de  grandes  analogies  entre  les  trois  blés  que  je  viens  de  citer  et  le  blé 
A’Oclessa  sans  barbes  (Fig.  4,  page  13),  appelé  aussi  richette  de  Grignon , 
riehelle  de  printemps,  touzelle  de  Perthuis,  blé  d’Apt,  blé  meunier.  Cette  mul- 
tiplicité de  dénominations  indique  presque  toujours  une  race  excellente,  connue 
et  appréciée  dans  des  localités  nombreuses.  C’est  en  effet  un  des  blés  les  plus 
estimés  dans  le  Midi  de  la  France  et  en  Algérie.  Son  grain,  gros  et  allongé, 
s’amincit  aux  deux  extrémités.  Il  a une  consistance  demi-cornée,  une  grande 
richesse  en  farine  et  en  gluten.  Il  est  difficile  de  trouver  un  reproche  à faire  à 
ce  blé,  si  ce  n’est  de  verser  facilement.  Mais  ce  défaut  est  flagrant,  il  n’y  a pas 
à le  nier  ni  à l’atténuer. 

Tous  les  blés  blancs  passés  en  revue  jusqu’ici  ont  l’épi  blanc  comme  le  grain, 
à l’exception  du  dernier,  qui  se  nuance  de  rose  plus  ou  moins  foncé.  Il  va  nous 
servir  de  transition  pour  passer  aux  blés  à grain  blanc  et  épi  rouge,  qui  ne 
sont  pas  très  nombreux. 

Le  blé  lied  chaff  Dantziek  est,  à part  la  couleur  rouge  pâle  ou  striée  de  son 
épi,  la  contre-partie  exacte  du  blé  Victoria  blanc.  Il  a le  même  grain  blanc, 
rond,  farineux,  assez  pauvre  en  gluten;  il  n’est  pas  à recommander. 

Le  Chiddam  d'automne  à épi  rouge  (Fig.  5)  a été  longtemps  très  en  vogue 
dans  la  Brie.  On  faisait  assez  de  cas  de  son  grain  bien  blanc  et  assez  nerveux 
quoique  court.  Mais  le  faible  rendement  en  paille  de  cette  race  l’a  fait  aban- 
donner peu  à peu. 

Ce  défaut  du  blé  Chiddam  est  une  des  choses  qui  m’ont  fait  commencer  des 
essais  de  fécondation  croisée  entre  divers  blés  en  vue  d’améliorations  à obtenir. 
J’ai  voulu  faire  un  blé  Chiddam  plus  productif  en  paille,  sans  préjudice  de  ses 
autres  qualités  et,  dans  cette  recherche,  j’ai  trouvé  le  blé  Dattel  (Fig.  G),  pro- 
duit du  Chiddam  d’automne  à épi  rouge  fécondé  par  le  blé  Prince  Albert.  Si  la 
tendresse  paternelle  ne  m’aveugle  pas  trop  à son  endroit,  c’est  vraiment  un  bon 
blé,  très  productif,  tallant  beaucoup,  assez  précoce,  ayant  la  paille  de  quinze 
centimètres  environ  plus  haute  et  le  grain  très  sensiblement  plus  allongé  que  le 
Chiddam  d’où  il  est  issu.  On  m’en  a cité  des  rendements  dépassant  cinquante 
hectolitres  à l'hectare.  Ce  qui  me  touche  au  moins  autant,  c’est  la  grande  éten- 
due qui  a été  cette  année  ensemencée  avec  ce  blé  dans  le  rayon  de  Paris. 

Il  me  reste  dans  la  série  des  blés  blancs  à épi  rouge,  à citer  une  race  qui  n’a 
pas  jusqu’ici  trouvé  son  emploi  cultural  et  qui,  cependant,  me  parait  digne 
d’attention.  C’est  le  blé  Rousselin,  variété  à paille  abondante,  haute,  se  tenant 
bien  néanmoins  et  à grain  comparable  par  la  longueur  et  la  qualité  à celui 
d’une  Riehelle  de  Naples.  Ce  sera  plutôt  au  midi  de  la  Loire  que  ce  blé  devra 
trouver  le  milieu  le  plus  convenable  à son  succès.  Là  où  il  sera  adopté  et  cul- 
tivé en  grand,  les  meuniers  n’auront  pas  à se  plaindre. 
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. Chiddam  d'automne  a cpi  rouge. 


B.  Victoria  d'automne. 


B.  Dattel. 
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Ce  n’est  pas  pour  chercher  un  effet  de  contraste  que  je  nomme  après  le  blé 
Rousselin  le  Shirriff  à épi  carré  (Fig.  8),  celui  sur  lequel  il  a été  le  plus  discuté 
et  contredit  depuis  quelques  années.  C’est  que  la  série  des  blés  à grain  blanc 
étant  épuisée,  au  moins  quant  aux  blés  tendres  sans  barbes,  il  convient  de 
passer  aux  blés  tendres  à grain  jaune  ou  rouge. 

C’est  vers  1876  qu’on  a commencé  à parler  sur  le  continent  de  ce  blé,  qui  venait 
alors  d’être  introduit  en  Danemark  et  en  Hollande.  Il  avait  été  reçu  d’un  certain 
M.  Shirriff,  qui  ne  paraît  pas  en  avoir  été  l’obtenteur.  D’après  J.  C.  Scholey, 
d’Eastoft-Grange,  dans  le  comté  d’York,  ce  blé  aurait  été  trouvé  accidentelle- 
ment dans  le  voisinage  de  sa  propriété.  Il  l’adopta  à cause  de  la  force  de  sa 
paille,  pour  ses  terres  soumises  aux  dépôts  de  limon  de  l’Humber,  et  s’en  fit  un 
des  plus  ardents  propagateurs.  Le  mérite  incontestable  qu’a  ce  blé  de  donner 
de  très  gros  rendements  moyennant  de  fortes  fumures,  le  fit  adopter  avec 
empressement  dans  diverses  contrées  de  l’Allemagne  du  nord,  où  la  culture 
vise  aux  très  grosses  récoltes.  Sa  réputation  fut  faite  en  France  par  les  commis- 
sions d’étude  qui,  en  1882  et  1883,  parcoururent  l’Allemagne  du  nord  pour  étu- 
dier les  conditions  de  culture  de  la  betterave  à sucre  et  tout  ce  qui  s’y  rapportait. 
Par  une  curieuse  coïncidence,  c’est  cette  année-là  même  que  le  cultivateur  à 
qui  j’avais  confié  la  multiplication  du  blé  Shirriff  me  déclarait  qu’il  n’en  pou- 
vait rien  obtenir  de  bon  aux  environs  de  Paris  et  me  priait  de  lui  en  donner  un 
autre  à cultiver  à la  place. 

Il  est  certain  qu’à  côté  de  ses  incontestables  qualités,  le  blé  Shirriff  a le  grand 
défaut  de  donner  un  grain  mou  et  pauvre  en  gluten.  Il  est  à écarter  quand  on 
aura  trouvé  quelque  chose  de  meilleur.  Je  suis  à l’œuvre,  et  je  sais  que  je  ne 
suis  pas  le  seul,  pour  chercher  à en  tirer  par  croisement  un  blé  aussi  productif 
et  aussi  rebelle  à la  verse,  mais  s’échaudant  moins  et  donnant  un  meilleur 
grain.  Mon  excellent  collègue  et  ami  M.  Gatellier  travaille  dans  le  même  sens. 
C’est  une  course  au  succès  tout  amicale  et  dont  le  résultat  ne  peut  qu’être  pro- 
fitable aux  intérêts  de  l’agriculture. 

Puisque  nous  avons  commencé  par  les  blés  de  qualité  médiocre,  citons  encore 
le  blé  Hickling,  presque  abandonné  pour  le  blé  Shirriff,  qui  en  a tous  les  avan- 
tages et  verse  encore  moins,  puis  le  blé  Victoria  d'automne  (Fig.  7,  page  15),  un 
des  vrais  types  du  blé  dit  anglais,  à grande  paille,  large  épi  et  grain  plus  riche  en 
amidon  qu’en  gluten.  Quand  il  réussit  bien,  le  blé  Victoria  donne  des  produits 
considérables.  C’est  lui  qui  a fait  l’objet  des  premières  sélections  du  Major  Hallett. 
On  le  connaît  aux  environs  de  Paris  sous  les  noms  de  blé  Hallett,  Kessingland, 
blé  prolifique  roux,  et  cette  année  on  en  parle  sous  le  nom  de  Nursery. 

11  y a là  une  confusion  qu’il  peut  être  bon  de  signaler  en  passant.  Le  vrai 
blé  de  Nursery  est  un  blé  à épi  très  effilé,  à grain  rouge  cuivré,  presque  dur, 
ressemblant  à l’ancien  blé  grisard  de  Douai.  Il  est  estimé  en  Angleterre  comme 
blé  d’automne  et  de  printemps.  Quand  le  Major  Hallett  a commencé  ses  sélec- 
tions de  blé,  il  a naturellement  eu  l’intention  d’améliorer  le  blé  Nursery.  Mais, 
cherchant  le  plus  bel  épi  d’un  champ,  il  aura  pris  un  épi  de  blé  Victoria  d’au- 
tomne qui  s’y  trouvait  en  mélange.  Ce  blé  a en  effet  les  épis  plus  longs  et 
surtout  plus  larges  que  le  blé  Nursery.  Et  le  nom  de  blé  Nursery  a été  conservé 
a la  descendance  de  cet  épi,  qui  appartenait  à une  tout  autre  variété.  L’erreur 
est  certainement  involontaire,  mais  il  est  bon  de  la  faire  connaître  pour  qu’on 
sache  bien  que  le  nom  de  Nursery  (Hallett)  est  tout  simplement  synonyme  de 
Victoria  d’automne,  tandis  que  le  vrai  blé  Nursery  est  toute  autre  chose. 
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Fig.  S. 

15.  Shirriff  a épi  carré. 


Fig.  10. 

15.  de  Saumur  d’automne. 


Fig.  9. 

15.  de  N'oé  ou  15.  bleu. 
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oici  maintenant  des  blés  à grain  jaune  ou  rouge  de  qualité  bien  meilleure. 

D’abord  le  blé  de  Y lie  de  Noè  ou  blé  bleu  (Fig.  9,  page  17).  Il  a perdu  beaucoup 
de  terrain  en  Beauce,  mais  en  a gagné  en  Vendée,  dans  la  Charente,  dans  le 
Bordelais,  le  Bourbonnais,  etc.  Il  est  trop  connu  sous  tous  les  rapports  pour 
que  je  m’attarde  à dire  ce  que  chacun  sait,  sa  précocité,  sa  vigueur,  son  grand 
rendement,  atténué  par  sa  propension  à prendre  la  rouille  et  le  charbon,  et  à 
s’égrener  si  l’on  attend  la  maturité  complète  pour  le  couper.  La  qualité  de  son 
grain  est  au  moins  moyenne,  fréquemment  très  supérieure  à la  moyenne. 

Le  blé  de  Saumur  d'automne  ou  gris  de  Saint- Laud  (Fig.  10,  page  17)  est  un 
de  ceux  qui  prouvent  que  production  abondante  et  qualité  supérieure  peu- 
vent aller  ensemble.  S’il  était  plus  facile  à conserver  pur  et  moins  sensible 
aux  froids,  le  blé  de  Saumur  laisserait  bien  peu  de  chose  à désirer. 

Autrefois  extrêmement  répandu  dans  l’Oise  et  l’Aisne,  le  blé  de  Crépi  (Fig.  1 1) 
a fait  place  trop  généralement  aux  blés  anglais,  moins  rustiques  et  bien  moins 
riches  en  gluten  que  lui.  Sa  grande  rusticité  l'a  heureusement  fait  conserver  par 
quelques  cultivateurs  bien  inspirés,  et  il  commence  à reprendre  une  certaine 
faveur  à laquelle  les  justes  préférences  de  la  meunerie  ne  sont  pas  étrangères. 
Soit  par  amélioration  directe,  soit  par  croisement,  il  faut  chercher  à le  rendre 
plus  ferme  de  paille  et  par  suite  moins  sujet  à verser,  c’est  là  son  grand  défaut. 

Il  le  partage  avec  les  blés  de  pays  des  environs  de  Paris  et  avec  les  blés  lins 
du  Nord,  grisard  de  Douai,  rouge  d’Armentières,  qui  aujourd’hui  seraient  peut- 
être  difficiles  à retrouver  dans  les  pays  dont  ils  ont  pris  les  noms. 

Je  ne  puis  clore  la  liste  des  blés  à épi  blanc  et  grain  rouge  sans  citer  la  Tou- 
zelle  Anone,  grande  et  belle’race  méridionale  dont  l’épi  dépasse  en  longueur 
celui  de  toutes  les  races  françaises  et  dont  le  grain  rougeâtre,  long  et  très  gros, 
se  classe  au  nombre  des  meilleurs  blés  de  meunerie. 

Dans  les  blés  à grain  et  à épi  rouges,  le  blé  de  Bordeaux  (Fig.  12)  occupe  à bon 
droit  le  premier  rang.  La  paille  en  est  un  peu  dure,  mais  à part  ce  léger  défaut, 
il  est  bien  près  d’être  irréprochable.  Au  point  de  vue  cultural,  il  est  productif, 
rustique,  très  accommodant  sur  l’époque  du  semis.  Il  porte  sans  fléchir  de 
très  grosses  récoltes,  qui  peuvent  difficilement,  il  est  vrai,  se  couper  à la 
machine.  Mais  le  grain  en  est  gros,  long,  plein  et  lourd. 

Ce  blé  est  certainement  une  des  meilleures  acquisitions  de  ces  quinze  der- 
nières années. 

Il  n’a  pas  réussi  cependant  à supplanter  partout  le  blé  blood  red  ou  blé  rouge 
d’Ecosse  (Fig.  13),  au  moins  aussi  connu  sous  le  nom  anglais  de  Goldendrop , 
qui  a l’inconvénient  de  s’appliquer  à plusieurs  races  absolument  distinctes. 
Introduit  depuis  une  quarantaine  d’années  environ,  le  rouge  d’Ecosse  est  un 
des  plus  rustiques,  des  plus  productifs  et,  au  point  de  vue  cultural,  des  plus 
sûrs  de  tous  nos  blés  d’hiver. 

La  qualité  de  son  grain  est  un  peu  contestée.  Il  doit  y avoir  là  des  diver- 
gences de  vues  causées  par  des  circonstances  locales.  Dans  l’ensemble,  on  doit 
regarder  le  grain  du  blé  rouge  d’Écosse  comme  de  bonne  qualité.  Il  n’est  pas 
long,  mais  presque  toujours  il  est  au  moins  à demi  corné,  et  c’est  la  un  signe 
évident  de  la  présence  du  gluten  en  bonne  proportion. 

Le  blé  Lamed  (Fig.  I i,  page  21)  est  encore  un  produit  obtenu  par  croisement. 
La  diversité  des  caractères  de  ses  parents,  le  blé  de  Noé  d’une  part,  et  le  Prince 
Albert,  de  l’autre,  explique  qu’il  se  trouve  quelquefois,  et  malgré  tous  les  soins 
d’épuration,  quelques  épis  blancs  dans  ce  blé  parmi  les  épis  rouges  qui  repré- 
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Fig.  11. 

B.  (le  Crépi. 


Fig.  12. 

B.  de  Bordeaux. 


Fig.  13, 

B.  Blood  red  ou  rouge  d'Écosse. 
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sentent  la  forme  véritable.  Il  y a quelque  analogie  d’apparence  entre  les  épis 
du  blé  Lamed  et  ceux  du  blé  de  Bordeaux,  mais  la  paille  est  dans  le  premier  plus 
droite,  plus  blanche,  plus  creuse  et  peut  sans  aucune  difficulté  se  couper  à la 
machine.  Le  grain  est  gros  et  long,  il  a quelque  ressemblance  avec  celui  du 
blé  de  Saumur,  mais  il  est  moins  coloré.  Un  peu  plus  hâtif  que  le  Dattel,  le 
blé  Lamed  me  semble  devoir  lui  être  supérieur  en  qualité  industrielle  dans 
toutes  les  localités  à étés  secs  et  chauds.  Dans  les  essais  faits  récemment  au 
laboratoire  de  M.  Aimé  Girard,  des  grains  de  blé  Dattel  et  de  blé  Lamed,  cul- 
tivés aux  environs  de  Paris,  ont  donné  en  gluten  sec  : 

Blé  Dattel,  12,06  0/0  de  farine. 

Blé  Lamed.  10,80  0/0  de  farine. 

Le  chiffre  moyen  étant  1 1 0/0,  le  Lamed  s’est  tenu  dans  la  moyenne  que  le 
Dattel  a très  sensiblement  dépassée. 

A la  maturité,  le  blé  Browïck  et  le  blé  rouge  de  Saint-Laud  présentent  entre 
eux  une  certaine  ressemblance.  C’est  dans  l’un  et  dans  l’autre  un  épi  court, 
carré,  très  compact  et  renflé,  porté  droit  sur  une  paille  raide,  grosse  et  relati- 
vement courte.  Ces  deux  blés  rappellent  le  port  du  blé  Shirriff.  Mais,  pendant 
que  le  blé  rouge  de  Saint-Laud  est  une  race  hâtive,  tallant  peu,  à feuillage 
court  et  dressé,  à épi  facile  à égrener,  le  blé  Browick  est  tardif,  talle  beaucoup, 
a des  feuilles  très  amples  comme  le  blé  Prince  Albert,  et  mûrit  rarement  bien._ 
Le  grain  en  est  de  qualité  médiocre  et  s’échaude  aisément.  Ce  n’est  pas  un  blé 
à recommander  pour  l’ensemble  des  cultures  françaises.  Le  blé  rouge  de  Saint- 
Laud  peut  rendre  plus  de  services,  mais  surtout  au  midi  de  la  Loire. 

Le  blé  seigle  est  une  race  bien  distincte  et  bien  caractérisée.  Haut  de  paille, 
rustique,  réussissant  à l’automne  et  au  printemps,  donnant  des  récoltes  très 
passables  dans  les  terres  siliceuses  habituellement  réservées  au  seigle,  ce  blé 
se  retrouve,  avec  ses  caractères  et  ses  aptitudes  propres,  dans  toute  l’Europe 
centrale.  Le  grain  en  est  beau,  assez  semblable  à celui  du  blé  de  Noé  et  ordi- 
nairement d’une  belle  couleur  dorée. 

Pour  le  Midi,  la  Touzelle  rouge  de  Provence  est  un  des  blés  les  plus  recom- 
mandables. C’est,  pour  ainsi  dire,  l’équivalent  en  rouge  du  blé  d’Odessa  sans 
barbes,  et  il  est  malaisé  d’en  faire  un  plus  bel  éloge.  La  plante  talle  bien,  est 
vigoureuse,  a la  paille  fine,  abondante,  très  flexible,  le  grain  d’une  qualité 
industrielle  irréprochable. 

Les  blés  barbus  sont  si  peu  en  faveur,  dans  le  rayon  de  Paris  surtout,  que 
j'ose  à peine  en  parler  ici,  et  cependant,  j’ai  la  conviction,  appuyée  sur  des 
observations  très  nombreuses,  que  la  culture  de  ces  blés  donnerait  d’emblée 
une  augmentation  très  notable  dans  la  production  totale  de  notre  pays. 

Ce  n’est  pas  en  vain  que  les  barbes  ont  été  données  au  froment.  Elles  con- 
stituent d’abord  la  défense  la  plus  efficace  contre  les  ravages  des  oiseaux  ; 
elles  font  ressort  et  empêchent  les  épis  de  s’égrener  par  les  grands  vents  ; 
enfin,  elles  passent  pour  atténuer  l’effet  des  grands  coups  de  soleil.  La  prin- 
cipale objection  à l’emploi  des  blés  barbus:  la  dépréciation  des  menues  pailles, 
tombe  dans  une  grande  mesure  depuis  que,  par  l’usage  presque  général  de 
l’ensilage,  on  a le  moyen  de  ramollir  complètement  les  balles  et  leurs  barbes 
en  les  mélangeant  à des  matières  vertes  et  aqueuses. 

Pour  les  pays  fertiles,  à climat  frais  ou  moyen,  le  blé  blanc  Shireff,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Shirriff  à épi  carré,  est  une  race  excellente,  très 
productive,  donnant  en  grande  quantité  un  très  beau  grain  blanc,  de  qualité 
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plus  que  moyenne.  Il  réussit  bien  là  où  prospèrent  le  blé  blanc  de  Flandre,  le 
blé  roseau  et  les  blés  anglais.  Sans  doute,  vu  son  origine  écossaise,  il  sup- 
porterait même  des  climats  plus  rudes. 

Le  blé  de  Champagne  ordinaire  est  une  race  extrêmement  productive,  mal- 
gré son  apparence  modeste.  La  paille  en  est  forte,  quoique  fine,  les  épis  s’en- 
trelacent pour  ainsi  dire,  et  s’appuient  mutuellement  ; bref,  le  blé  ne  verse  pas 
trop  et  donne  des  rendements  surprenants.  Le  grain  est  rouge  pâle,  demi- 
tendre,  long,  et  présente  tous  les  caractères  d’un  blé  de  qualité  au  moins 
moyenne.  Dans  un  essai  comparatif  fait  cette  année  à Verrières,  il  a dépassé 
en  produit  tous  les  autres  blés,  y compris  le  poulard  d’Australie. 

Beaucoup  de  nos  régions  montagneuses  de  la  France  ont  leurs  blés  barbus 
de  pays,  que  leur  résistance  aux  froids  et  aux  intempéries  de  toutes  sortes  font 
conserver  avec  juste  raison  ; plusieurs  de  ces  races  locales  seraient  très  proba- 
blement dignes  d’être  plus  largement  cultivées  et  il  serait  désirable  de  voir  le 
préjugé  qui  règne  contre  les  blés  barbus  sérieusement  combattu. 

Pour  les  terres  moyennes,  jusque  dans  le  Centre  et  l’Ouest  de  la  France,  le 
blé  de  Rieti  (Fig.  15,  page  21),  race  italienne  à grand  rendement  et  à grain 
magnifique,  presque  corné,  constitue  une  utile  acquisition.  Originaire  d’une 
vallée  très  fraîche,  il  n’a  pas  à craindre,  comme  les  blés  des  pays  trop  secs, 
l’invasion  de  la  rouille  quand  on  le  cultive  en  France.  Il  y a plusieurs  années 
que  je  l’étudie  de  près,  et  la  constance  de  ses  caractères  me  paraît  complète. 

Le  blé  de  Roussillon  a un  caractère  plus  exclusivement  méridional.  Il  est 
bien  connu  et  très  estimé  dans  la  région  du  Sud-Est  et  même  dans  une  grande 
partie  du  bassin  de  la  Garonne.  C’est  une  race  locale,  de  haute  qualité,  qui  est 
à conserver  avec  soin. 

Un  autre  blé  barbu  qu’il  serait  injuste  d’oublier,  c’est  le  hérisson  brun,  race 
extrêmement  distincte,  aussi  remarquable  par  l’aspect  de  son  épi  court,  carré, 
grisâtre  et  hérissé  de  fortes  barbes,  que  par  son  petit  grain,  fin,  quoique  très 
court,  tout  corné,  à enveloppes  très  minces  et  à couleur  rouge  cuivrée.  Nous 
avons  très  peu  de  blés  récoltés  en  France  qui  puissent  rivaliser  de  poids  spé- 
cifique avec  le  hérisson.  J’ai  pesé  à plusieurs  reprises  des  échantillons  dont  la 
densité  atteignait  80  kil.  à l’hectolitre.  Le  grain  doit  donner  peu  de  son  et  une 
farine  très  riche  en  gluten.  En  outre,  cette  variété  est  très  remarquable  par  la 
facilité  avec  laquelle  elle  réussit  dans  les  conditions  les  plus  diverses;  en  bonne 
ou  mauvaise  terre,  d’automne  ou  de  printemps,  elle  donne  presque  toujours  un 
rendement  convenable.  Cependant,  c’est  par-dessus  tout  un  blé  pour  les  terres 
médiocres  et  les  climats  durs.  Ailleurs,  des  races  moins  rustiques  peuvent  don- 
ner des  rendements  plus  satisfaisants.  Le  principal  défaut  du  blé  hérisson  est 
la  finesse  exagérée  de  sa  paille,  qui  fléchit  trop  aisément  sous  le  poids  du 
grain. 

Nous  avons  encore  à passer  rapidement  en  revue  les  poulards,  les  blés  durs 
et  les  blés  vêtus.  Nous  le  ferons  sans  grands  développements,  surtout  pour  les 
premiers  et  les  derniers,  qui  doivent  être  regardés  comme  des  races  inférieures 
devant  disparaître  par  suite  de  l’amélioration  des  terres,  pour  faire  place  aux 
blés  tendres. 

Les  poulards  sont  des  blés  grossiers  au  point  de  vue  de  la  qualité,  à enve- 
loppes épaisses  donnant  beaucoup  de  son.  Ils  ont  pourtant  leur  valeur  comme 
races  à grands  rendements  s’accommodant  de  terres  froides,  mal  drainées, 
encore  trop  acides  ou  trop  mouillées  pour  porter  utilement  les  blés  fins.  Leur 
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Fig.  n. 

B.  Poutard  d’Australie. 


Fig.  16. 

B.  Pétanielle  blanche. 
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immunité  presque  complète  des  maladies  qui  attaquent  les  autres  blés  doit 
aussi  leur  être  comptée  comme  un  mérite  sérieux. 

La  pélanielle  blanche  ou  blé  hybride  Galland  (Fig.  16,  page  23),  qui  n’a  d’hy- 
bride que  le  nom,  a remplacé  à peu  près  complètement  tous  les  autres  poulards 
à grain  blanc.  C’est  un  blé  vigoureux,  donnant  des  chaumes  très  forts,  élevés, 
et  de  gros  épis  carrés,  blancs,  barbus,  qui  souvent  perdent  leurs  barbes  en 
mûrissant.  Le  grain  très  gros  et  très  renflé  est  d’un  poids  et  d’une  blancheur 
tout  à fait  remarquables.  Au  point  de  vue  de  la  qualité,  il  est  l’objet  d’apprécia- 
tions fort  diverses,  motivées  probablement  par  des  différences  locales.  Tandis 
qu’il  est  en  général  acheté  à la  culture  un  peu  moins  cher  que  les  blés  fins,  il 
m’a  été  affirmé  que  dans  le  Sud-Est  il  était  au  contraire  fréquemment  surpayé. 

Le  blé  géant  du  Milanais  et  la  Nonette  de  Lausanne , dite  aussi  blé  de  Sainte- 
Hélène , se  cultivent  en' Auvergne.  Ils  ont  les  épis  velus,  carrés,  les  grains 
rouge  pâle,  glacés,  bossus,  donnant  une  farine  surtout  appropriée  à la  fabrica- 
tion des  pâtes.  Ils  diffèrent  l’un  de  l’autre  par  la  couleur  de  l’épi,  qui  est  rouge 
dans  le  second  et  gris  souris  dans  le  premier. 

Le  poulard  d' Australie  (Fig.  17,  page  23)  est  encore  plus  foncé.  Il  est  gris 
ardoisé,  à barbes  presque  noires  dans  les  années  chaudes.  Son  rendement 
considérable  en  grain  le  fait  admettre  dans  les  meilleures  cultures  pour  une 
certaine  proportion,  malgré  l’infériorité  de  qualité  reconnue  de  son  grain  et 
de  sa  paille.  Sa  maturité  tardive  permet  d’échelonner  les  travaux  de  la  mois- 
son, et  l’écart  qui  existe  entre  son  grain  et  celui  des  blés  tendres  n’est  vraiment 
pas  énorme,  au  moins  dans  certains  cas.  Il  est  d’un  beau  jaune,  long,  peu 
bossu,  et  pourrait  presque,  quelquefois,  se  prendre  à l’aspect  pour  un  blé  fin. 

C’est  encore  aux  poulards  qu’appartient  la  pétanielle  noire  de  Nice,  superbe 
blé  méridional  qui,  à Paris,  ne  réussit  bien  que  fait  de  printemps,  et  aussi  le 
blé  de  Miracle  ou  Idé  de  Smyrne,  à épi  composé,  race  étrange  qui  séduit  à 
première  vue  les  ignorants,  mais  que  les  cultivateurs  expérimentés  laissent  de 
côté,  sachant  bien  que  le  nombre  des  épis  est  en  raison  inverse  de  leur  dévelop- 
pement individuel,  et  qu’en  somme  ce  blé  donne  en  quantité  plutôt  moindre 
qu’un  autre,  du  grain  plus  difficile  à battre  et  à nettoyer. 

Les  blés  durs  sont  presque  pour  nous  des  produits  exotiques.  L’Algérie 
cependant  en  produit  une  grande  quantité  et  devra  tendre  à en  produire  de  plus 
en  plus.  Mieux  appropriés  que  tous  les  autres  blés  aux  climats  chauds,  à été 
précoce,  les  blés  durs  donnent  un  grain  d’une  nature  toute  spéciale,  où  le  gluten 
prédomine  sur  l’amidon  dans  une  proportion  quelquefois  excessive.  Le  blé 
Belotourka,  un  de  ceux  qui  réussissent  assez  bien,  même  l’hiver,  aux  environs 
de  Paris,  fait  un  peu  exception  à cette  règle,  avec  une  forme  rose  velue  du  blé 
Arnaoutka.  Tous  les  deux  ont  les  grains  partiellement  farineux  et  doivent 
donner  d’excellentes  farines  pour  la  panification. 

Le  blé  de  Médéah  jouit  depuis  longtemps  d’une  réputation  méritée;  productif, 
supportant  bien  la  chaleur,  très  riche  en  gluten,  il  fait  l’objet  d’une  exporta- 
tion assez  importante  comme  blé  de  semence. 

Le  Xérès  à épi  carré,  gros,  compact,  les  blés  de  Taganrock,  à barbes  très 
développées,  sont  encore  de  bons  blés  durs  remarquables  par  la  longueur  de 
leur  grain,  qui  est  blanc,  glacé,  translucide  et  qui  fait  bien  pressentir  l’identité 
des  blés  durs  avec  le  blé  de  Pologne. 

Celui-ci,  qui  exagère  encore  la  longueur  du  grain  et  son  apparence  cornée, 
est  surtout  reconnaissable  au  développement  presque  foliacé  des  glumes  et  des 
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glumelles  qui  forment  les  épillets.  Il  n’est  pas  possible  de  le  confondre  avec 
aucun  autre  blé  quand  on  l’a  vu  une  fois.  Gomme  tous  les  autres  blés  durs,  il 
n’a  d’intérêt  que  pour  la  Provence  et  l’Algérie. 

Des  blés  vêtus,  épeautres,  amidonniers,  engrains,  je  ne  dirai  qu’un  mot.  Très 
rustiques  et  peu  exigeants,  mais  peu  productifs,  demandant,  pour  être  dégagés 
des  enveloppes  persistantes  de  l’épillet,  un  outillage  spécial,  ils  sont  destinés  à 
disparaître  devant  les  races  améliorées  qui  existent  dès  à présent  ou  devant 
celles  qui  seront  obtenues  à l’avenir. 


III 


Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  les  variations  spontanées  du  blé  soient  la 
seule  source  de  races  nouvelles.  Depuis  longtemps  des  chercheurs  ont  provo- 
qué l’apparition  de  formes  supérieures  par  des  croisements  raisonnés  entre 
diverses  races  de  blé,  et  ces  efforts  n’ont  pas  été  sans  succès.  Patrick  Shireff, 
en  Ecosse,  a obtenu  de  la  sorte  diverses  races  qui  subsistent  encore,  et  il  a été 
question  déjà,  dans  cet  entretien,  de  blés  que  j’ai  produits  par  le  même 
procédé. 

Le  croisement  ouvre  la  porte  aux  variations  du  blé,  les  force  presque  à se 
manifester  dans  une  direction  précise,  si  les  parents  ont  été  habilement  choisis. 
Mais  le  croisement  ne  donne  pas  d’emblée  une  race  fixe  et  uniforme.  Pour 
l’àmener  au  point  où  elle  mérite  vraiment 
d’être  appelée  une  race  nouvelle,  la  variation 
obtenue  doit  être  soumise  à une  sélection 
rigoureuse  et  méthodique,  et  cela  souvent  pen- 
dant cinq  et  six  ans,  ou  même  davantage. 

La  sélection  dont  on  parle  beaucoup,  surtout 
depuis  quelques  années,  est  l’opération  fonda- 
mentale qui  préside  à la  constitution  de  toute 
race  d’êtres  organisés.  C’est  le  choix  naturel 
ou  artificiel  des  individus  qui  doivent  perpé- 
tuer la  race  et  la  suppression  des  autres,  au 
moins  en  temps  que  reproducteurs.  C’est,  en 
d’autres  termes,  l’élimination  de  tous  les  indi- 
gnes et  la  conservation  exclusive,  en  vue  de  la 
reproduction,  des  êtres  les  plus  aptes  à main- 
tenir le  niveau  de  perfection  de  la  race  ou  même  à le  faire  monter  encore.  C’est 
une  opération  aussi  simple  dans  son  principe  que  compliquée  et  hérissée  de 
difficultés  dans  son  application.  Mal  pratiquée,  elle  détériore  les  races  au  lieu 
de  les  améliorer.  Tout  le  monde  peut  faire  de  la  sélection,  mais  il  faut  du  coup 
d’œil,  du  jugement  et  un  tact  particulier  pour  la  faire  avec  succès.  Quant  a 
l’opération  même  du  croisement,  elle  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse.  La 
figure  ci-dessus  (Fig.  18)  aidera  à comprendre  ce  qu’elle  représente.  La  petite 
nacelle  est  la  fleur  du  blé  ouverte  ; dans  l’intérieur  sont  les  deux  éléments 
essentiels  d’une  reproduction  : le  pistil  et  les  étamines  renfermant  la  poussière 


Fig.  1S. 

Épillet  de  Blé  Prince  Albert. 


•26 


LES  BLÉS  A CULTIVER 


fécondante,  le  pollen.  Lorsqu’on  veut  croiser  un  blé  par  un  autre,  il  faut  au 
moment  où  cette  fleur  est  encore  fermée  et  où  les  étamines  ne  sont  pas  encore 
ouvertes,  entr’ouvrir  la  fleur,  enlever  les  trois  étamines,  puis  au  moyen  d’un 
petit  lien  qu’on  met  autour  de  la  fleur  et  de  l’épi  tout  entier,  empêcher  que  la 
fleur  ne  s’ouvre  d’elle-même  spontanément,  comme  elle  le  ferait,  pour  recevoir 
du  pollen  étranger.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  venant  avec  un  épi 
prêt  à fleurir  de  l’espèce  qui  doit  donner  le  pollen,  on  entr’ouvre  légèrement 
la  fleur,  on  y verse  le  contenu  d’une  étamine  mûre  et  déjà  crevée  par  une  de 
ses  extrémités,  puis  on  enveloppe  de  nouveau  pour  être  certain  qu’aucun 
pollen  étranger  ne  viendra  influencer  le  produit,  c’est  une  opération  très 
simple,  on  peut  dire  très  facile,  quoiqu’elle  demande  un  peu  de  dextérité,  et 
l’on  arrive  de  la  sorte  à produire  le  croisement.  On  obtient  ainsi  des  grains  de 
blé  qui,  mis  en  terre,  produisent  des  plantes  généralement  intermédiaires,  si  la 
fécondation  a réussi,  entre  les  caractères  des  deux  blés  qui  ont  servi  à les  pro- 
duire, et,  par  une  de  ces  lois  naturelles  connues  sans  être  absolument  expli- 
quées, il  arrive  souvent  que,  par  le  fait  de  cette  fécondation  croisée,  le  produit 
présente  une  des  qualités  de  l’un  des  parents  à un  degré  plus  élevé,  plus 
développé  que  ne  le  présentait  la  plante  mère  elle-même  ; c’est  de  cette  façon 
qu’on  peut  arriver,  en  saisissant  une  petite  modification  qui  se  produit  dans  un 
sens,  à l’accentuer  et  à la  faire  marcher  beaucoup  plus  rapidement  que  par  la 
sélection  pure  et  simple.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que,  dans  le  travail  qui 
consiste  à obtenir  des  blés  par  croisement,  la  sélection  soit  absente  ; au  con- 
traire, elle  est  absolument  nécessaire,  comme  je  vous  le  disais  tout  à l’heure. 
Et  il  est  important  qu’elle  soit  dirigée  avec  constance  dans  la  même  direction; 
c’est  le  seul  moyen  de  donner  de  la  fixité  à la  race  en  formation. 

Mais,  tout  en  admettant  la  possibilité  de  voir  sortir  des  semis  qui  se  font 
maintenant  de  divers  côtés,  des  blés  excellents  de  tous  points,  nous  devons 
penser  avant  tout  à tirer  parti  des  ressources  actuellement  existantes.  Nous 
avons  vu  qu’elles  sont  variées  et  nombreuses,  et  c’est  à les  utiliser  le'mieux 
possible  que  nous  devons  surtout  nous  appliquer  dans  les  efforts  que  nous 
sommes  décidés  à faire  chacun  suivant  nos  forces  et  nos  moyens  d’action,  en 
vue  d’améliorer  notre  production  en  blé. 

Ici,  Messieurs,  il  me  semble  que  la  plus  grande  prudence  est  nécessaire  et, 
quelle  que  soit  la  valeur  des  données  que  nous  possédons  sur  le  mérite  relatif 
des  diverses  races  de  blé,  je  ne  voudrais  pas  qu’une  seule  fût  complètement 
abandonnée  sans  que  l’on  fût  certain  de  la  pouvoir  remplacer  par  une  autre  de 
mérite  équivalent. 

Les  causes  qui  font  qu’un  blé  est  préféré  à tout  autre  dans  un  endroit  donné 
sont  très  variées,  quelquefois  très  spéciales,  comme  nous  l’avons  vu  au  sujet 
du  blé  de  rivière  des  bords  de  la  Saône  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

La  première  opération,  avant  de  donner  des  conseils  sur  la  propagation  de 
certaines  espèces  et  sur  l’abandon  de  certaines  autres,  ce  serait  d’établir  une 
sorte  de  statistique  des  blés  cultivés  et  de  l’importance  de  leur  production.  Gela 
existe  pour  les  races  de  bétail,  pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  pour  les  races  de 
blé,  maintenant  surtout  que  la  décentralisation  de  l’enseignement  agricole  a 
mis  dans  chacun  de  nos  départements  un  homme  instruit,  actif  et  tout  à fait 
préparé  par  ses  études  à des  recherches  de  ce  genre.  Et  de  là  il  n’y  aurait,  pour 
les  professeurs  départementaux  d’agriculture,  qu’un  pas  à faire  pour  passer  à 
l’expérimentation  des  blés  les  plus  analogues  aux  races  locales  au  point  de  vue 
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de  la  nature  du  produit  et  de  l’aptitude  à réussir  dons  les  conditions  géologiques 
et  climatériques  du  pays.  Il  y aurait  aussi  certainement  beaucoup  à faire,  et 
très  utilement,  en  cherchant  à améliorer  les  races  locales  par  sélection,  comme 
M.  Grandeau  le  recommandait  tout  dernièrement  avec  beaucoup  de  raison  (1). 

En  ce  qui  concerne  les  soins  de  culture  propres  à accroître  la  production  du 
blé  et  à améliorer  la  qualité  du  produit,  les  indications  générales  qu’on  peut 
donner,  sauf  à les  faire  contrôler  dans  chaque  cas  par  l’expérimentation  locale, 
sont  les  suivantes  : 

Ménager  la  semence,  et  par  là  économiser  une  partie  des  15  millions  d’hec- 
tolitres employés  chaque  année  à la  reproduction.  Si  l’on  en  réduisait  la 
quantité  de  moitié,  l’équilibre  serait  à peu  près  établi  entre  la  production  et  la 
consommation  — la  production  étant  de  100  à 103  millions  d’hectolitres,  la  con- 
sommation de  110  à 120.  Avec  les  semoirs  dont  on  dispose  actuellement,  il  est 
aisé  de  répandre  100  kilogrammes  de  semence  à l’hectare  assez  également  pour 
obtenir  un  semis  plus  que  suffisant,  en  rangs  peu  espacés,  et  à distance  assez 
grande  sur  le  rang.  Il  faut  environ  400  chaumes  au  mètre  carré  ; on  les  a faci- 
lement par  le  tallage  en  semant  100  grains  et  même  30  seulement  au  mètre, 
mais  je  compte  200  pour  faire  la  part  de  toutes  les  causes  de  destruction.  Or, 
à 20  grains  en  moyenne  au  gramme,  100  kilogrammes  de  blé  donnent  200  grains 
au  mètre  carré. 

Préparer  soigneusement  les  semences  en  vue  de  les  soustraire  aux  ravages 
de  la  carie. 

Faire  autant  que  possible  disparaître  les  causes  d’attaque  par  la  rouille. 

Combattre  les  dangers  de  verse  en  retardant  au  besoin  la  montaison  du  blé, 
en  ménageant  les  engrais  azotés,  en  faisant  pénétrer  le  plus  longtemps  possible 
le  jour  et  la  lumière  jusqu’au  sol  occupé  par  la  récolte. 

Faire  profiter  le  blé  seul  des  ressources  nutritives  de  la  terre  en  la  binant 
partout  où  cela  est  possible.  Il  est  rare  que  cette  opération  ne  paie  pas  ses  frais 
par  l’accroissement  de  la  récolte. 

Éviter  les  pertes  sur  la  moisson  en  échelonnant  les  travaux  par  la  culture 
de  blés  à maturité  successive,  la  coupe  un  peu  sur  le  vert  et  la  mise  en  moyette 
des  premiers  blés  coupés. 

Employer  les  mélanges  de  blés  qui,  bien  combinés  et  formés  de  races  qui 
demandent  à être  semées  à la  même  époque,  donnent  presque  toujours  plus  en 
quantité  et  en  qualité  que  les  blés  semés  purs  (2). 

Mettre  les  blés  à grand  produit,  parmi  lesquels  doivent  être  préférées  les 
races  à grain  de  haute  qualité,  blanc  de  Flandre,  Roseau,  Saumur,  Dattel, 
Lamed,  dans  les  terres  riches,  surtout  dans  les  vallées  et  plaines  d’alluvion, 
où  la  nature  a préparé  un  mélange  des  divers  éléments  minéraux  appropriés  à 
la  production  des  blés  d’élite. 

Conserver  pour  les  terres  moins  riches  et  les  climats  plus  âpres  les  races  à 
grain  long,  sans  barbes  ou  barbues,  comme  le  blé  de  Crépi,  le  Hunter,  le  blé 
seigle,  le  blé  de  Champagne  ordinaire,  le  Hérisson,  qui  sont  capables  d’y 
donner,  avec  quelques  soins,  des  produits  abondants  et  dont  la  qualité  est 
certaine. 

Réserver  aux  terres  du  Midi,  où  l’hiver  n’est  jamais  rigoureux,  les  blés  de 


(1)  Journal  Le  Temps , n°  du  23  août  1887. 

(2)  Voir  Les  meilleurs  Blés , par  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C‘e,  page  107. 
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Talavera,  Richelle  de  Naples,  Odessa  sans  barbes,  Touzelle  rouge  de  Provence, 
qui  sont  aussi  des  blés  de  qualité  supérieure. 

Consacrer  aux  poulards  les  terres  encore  froides,  trop  argileuses  ou  mal 
drainées  ; aux  blés  durs  celles  des  pays  tout  à fait  méridionaux. 

A égalité  de  produit,  donner  toujours  la  préférence  aux  races  de  qualité  supé- 
rieure, donnant  moins  de  son  et  plus  de  gluten. 

Et,  d’une  façon  générale,  toujours  proportionner  la  race  à l’état  de  fertilité 
naturelle  ou  artificielle  de  la  terre. 

C’est  une  faute  presque  aussi  grave  de  mettre  un  blé  à petit  rendement  dans 
une  très  bonne  terre  que  de  mettre  un  blé  amélioré  et  exigeant  dans  une  terre 
pauvre  : dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  la  récolte  ne  paie  pas  les  frais  de 
culture. 

Enfin,  et  par-dessus  tout,  n’avancer  qu’avec  circonspection  et  s’éclairer  de 
toutes  les  lumières  de  la  science  et  de  l’expérience.  Ne  substituer  une  race 
nouvelle  à celle  qui  donne  des  résultats  passables  qu’après  s’être  renseigné 
sérieusement  et  avoir  fait  l’essai  comparatif  des  deux  variétés.  En  agriculture 
surtout  le  succès  ne  s’improvise  pas  ; il  se  prépare  de  longue  main,  et  c’est  le 
caractère  des  progrès  durables  que  de  se  faire  lentement  et  pas  à pas.  Que 
chacun  de  nous  par  ses  conseils,  par  son  influence  ou  par  ses  exemples,  fasse 
faire  à la  production  du  blé  un  de  ces  pas  en  avant,  et  il  aura  bien  mérité  de 
l’agriculture  et  du  pays  tout  entier. 


Henry  L.  de  Vilmorin, 

Membre  de  la  Société  nationale  d’agriculture. 


L’HIVER  DE  1890-1891 

ET 

LES  BLÉS 


L’hiver  de  IS'JO-18'JI  est  de  ceux  dont  on  parlera,  sous  le  chaume  et  ailleurs, 
bien  longtemps.  Les  gelées  d’une  ténacité  extraordinaire  et  d’une  intensité  assez 
grande,  au  moins  pendant  les  premiers  jours,  ont  tenu  toutes  les  campagnes  de 
France,  sauf  un  tout  petit  coin  des  bords  de  la  Méditerranée,  sous  un  manteau 
de  glace  dont  les  effets  ont  été  d’autant  plus  désastreux  que  presque  nulle  part 
il  n’était  doublé  de  neige.  La  plupart  des  plantes  des  champs  et  des  jardins, 
saisies  brusquement  en  pleine  végétation,  sous  l’influence  d’une  humidité  pres- 
que tiède,  par  des  froids  de  15  a 18  degrés  au-dessous  de  zéro,  ont  péri  en  grand 
nombre  dès  les  premiers  jours  de  gelée;  ele  là,  ce  fait  à peu  près  sans  exemple 
des  choux  et  des  poireaux  gelés  en  plein  champ  ou  dans  les  jardins  maraîchers 
et  ne  laissant  au  bout  de  quelques  semaines,  qu’une  trace  blanchâtre  sur  le 
terrain  qu’ils  couvraient,  naguère,  d’une  verdure  intense;  de  là  aussi,  sur  les 
marchés,  une  rareté  sans  précédent  de  toutes  les  verdures  d’hiver.  Du  25  novem- 
bre au  21  janvier,  en  ce  qui  concerne  les  environs  immédiats  de  Paris,  la  terre  a 
été  constamment  congelée,  il  a été  absolument  impossible  d’y  employer  une 
charrue  et  la  croûte  glacée  a atteint  par  endroits  une  profondeur  de  0 m.  GO  qui 
est  même  allée,  d’après  des  autorités  dignes  de  foi,  jusqu’à  1 m.  10  dans  les 
endroits  les  plus  exposés. 


I 

Que  devenaient  dans  ces  conditions  les  céréales  d’hiver?  C’est  ce  que  chacun 
s’est  demandé  immédiatement  avec  un  poignant  souci  des  résultats  de  la  récolte 
future,  et  du  déficit  probable  de  la  production  du  blé  pour  l’alimentation  pu- 
blique. 

Les  seigles  sont,  relativement  aux  pays  voisins,  peu  cultivés  en  France;  beau- 
coup plus  rustiques  que  les  blés,  ensemencés  avant  ceux-ci,  ils  pouvaient  résister 
aux  intempéries  et,  de  fait,  à part  quelques  départements  situés  au  nord  de  Paris, 
l’ensemble  des  régions  où  se  cultive  le  seigle  aura  une  récolte  normale. 

Les  avoines  et  les  orges  d’hiver  ont  généralement  péri.  Il  faut  reconnaître 
qu’en  dehors  de  la  Bretagne  et  de  la  région  du  Sud-Ouest,  ce  sont  des  récoltes 
plus  ou  moins  précaires  sous  notre  climat;  mais  leur  insuccès,  quelque  regret- 
table qu’il  soit  pour  les  producteurs,  n’est  pas  de  nature  à influencer  bien 
puissamment  les  conditions  de  l’alimentation  générale,  ces  grains  n’étant  pour 
ainsi  dire  pas  consommés  par  l’homme,  et  la  destruction  des  cultures  d’hiver 
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étant  largement  compensée,  cette  année,  par  l’accroissement  très  considérable 
des  ensemencements  d’orges  et  d’avoines  de  printemps. 

Reste  le  froment,  dont  l’importance  est  absolument  capitale  chez  nous  pour  la 
fabrication  du  pain  et  dont  120,000,000  d’hectolitres  environ  sont  nécessaires 
pour  faire  face  à notre  consommation  annuelle. 

Rien  n’a  été  plus  confus  ni  plus  contradictoire  que  les  avis  et  les  jugements 
des  hommes  les  plus  experts  en  agriculture  pendant  toute  la  durée  de  la  période 
des  gelées.  L’agriculture  avait  été  surprise  en  pleines  semailles;  beaucoup  de 
blés,  cependant,  dans  les  régions  de  culture  relativement  peu  avancée,  étaient 
en  terre  depuis  plus  d’un  mois  quand  les  gelées  sont  survenues;  beaucoup 
d'autres,  surtout  dans  les  grandes  plaines  du  Nord  et  du  Nord-Ouest,  avaient 
été  semés  dans  le  courant  de  novembre  et  beaucoup  encore,  heureusement, 
vu  les  circonstances,  restaient  à faire  au  début  des  grands  froids  qui  vinrent 
interrompre  toutes  les  opérations  culturales. 

Tant  qu’ils  durèrent,  et  même  pendant  les  premières  semaines  qui  suivirent 
le  commencement  du  dégel,  les  opinions  les  plus  contradictoires  se  firent  jour 
parmi  les  cultivateurs  et  dans  les  Sociétés  d’agriculture.  Pour  les  uns,  tous  les 
blés  d’automne  étaient  perdus,  il  fallait  les  retourner  au  plus  vite  et  les  rem- 
placer ; pour  d’autres,  le  mal  était  plus  apparent  que  réel,  il  fallait  attendre, 
la  nature  réparerait  le  dommage  causé,  si  réellement  il  y avait  dommage  ; d’au- 
tres, en  grand  nombre,  constatant  un  préjudice  très  sérieux,  estimaient 
cependant  qu’un  printemps  chaud,  aidé  d’une  bonne  dose  de  nitrate  de  soude, 
pourrait  remettre  les  choses-  en  bon  état.  Les  mêmes  divergences  régnaient 
sur  le  choix  des  blés  à semer  au  dégel  ; d’une  part  les  provisions  existantes  en 
véritables  blés  de  mars  ne  permettaient  pas  d’en  emblaver  tous  les  terrains  qui 
étaient  encore  ou  qui  allaient  devenir  libres,  et,  d’un  autre  côté,  l’époque  déjà 
avancée  de  l’hiver  et  la  lenteur  du  dégel  à se  compléter  rendaient  un  peu  risqué 
l’emploi  des  blés  d’hiver. 

Cependant,  les  semaines  passaient  et  les  renseignements  qui  arrivaient  de 
tous  côtés  ne  donnaient  complètement  raison  à aucune  des  manières  de  voir 
que  nous  venons  d’exposer,  pas  plus  qu’ils  ne  permettaient  de  conclure  nette- 
ment en  faveur  d’aucune  des  diverses  prescriptions  formulées  par  les  praticiens 
qui  donnaient  leur  avis  à l’agriculture  dans  l’embarras.  Il  résultait  en  effet  des 
enquêtes  faites  par  les  particuliers  et  par  les  associations  locales,  des  données 
communiquées  à l’administration  ou  recueillies  par  les  journaux  et  par  les 
diverses  sociétés,  que  les  blés  en  terre  avaient,  à la  vérité,  souffert  presque 
partout,  mais  que  le  dommage  était  excessivement  variable  suivant  les  régions, 
suivant  les  races  de  blés  employées,  suivant  la  nature  du  terrain,  suivant  l’épo- 
que et  les  conditions  dans  lesquelles  les  semailles  avaient  été  faites  ; au  point 
de  vue  de  la  récolte  à attendre,  tout  dépendrait  de  l’importance  et  du  succès 
des  emblavures  de  printemps.  Les  diverses  manières  de  voir  sur  l’état  des 
récoltes,  et  les  divers  avis  sur  les  mesures  à prendre  restaient  en  présence, 
chacun  interprétant,  dans  le  sens  le  plus  favorable  à son  opinion,  les  rensei- 
gnements divergents,  et  en  apparence  contradictoires,  qui  affluaient. 

Entre  temps,  les  cultivateurs  ne  restaient  pas  inactifs  ; pendant  qu’on  discu- 
tait dans  les  sociétés  et  dans  les  journaux,  chacun  prenait  son  parti  au  gré  de 
ses  lumières  propres,  des  circonstances  locales,  des  conseils  et  des  exemples  de 
ses  voisins.  On  peut  dire  que  dans  l’ensemble  du  pays  le  quart  des  blés  ense- 
mencés à l’automne  a été  retourné  ; de  cette  étendue,  moitié  au  moins  a été 
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réensemencée  avec  les  mêmes  variétés  de  blés  qui  avaient  été  employées  à l’au- 
tomne. Un  quart  environ  a reçu  des  blés  de  février  ou  franchement  de  mars, 
un  quart  enfin  a été  affecté  aux  céréales  secondaires,  orge,  avoine,  sarrasin,  ou 
a été  planté  en  pommes  de  terre.  La  plupart  des  terres  préparées  pour  froment 
et  non  ensemencées  avant  les  gelées  l’ont  été,  à complet  dégel,  avec  les  blés 
d’automne  usuels.  Ces  opérations  de  complément  et  de  remplacement  des 
emblavures  d’automne  se  sont  prolongées  tout  février,  tout  mars  et  une  partie 
du  mois  d’avril,  avec  ce  résultat  qu’en  1891,  l’étendue  ensemencée  en  céréales 
a été,  malgré  les  dégâts  de  l’hiver,  largement  égale  à ce  qu’elle  est  dans  une 
année  moyenne. 

Mais  un  hectare  de  blé  en  1891  présentait-il  les  mêmes  promesses  de  récolte 
qu’un  hectare  de  blé  en  année  moyenne  ? C’est  ce  que  chacun  a continué  à se 
demander  pendant  tout  le  printemps.  Une  fin  d’hiver  exceptionnellement  favo- 
rable à la  levée  et  au  développement  des  céréales,  des  mois  d’avril  et  de  mai 
froids  et  tardifs  qui  paraissaient  plutôt  une  préparation  du  printemps  que  son 
plein  épanouissement,  favorisaient  au  delà  de  toute  attente  les  céréales  attardées. 
L’emploi  du  nitrate  de  soude  en  couverture,  insuffisant  à reconstituer  les  blés 
profondément  atteints  par  la  gelée,  avait  relevé  beaucoup  de  ceux  qui  n’avaient 
été  qu’affaiblis  pour  un  temps,  et  avait  activé  le  développement  des  derniers 
semés  ; la  prolongation  exceptionnelle  de  la  période  pendant  laquelle  les  blés 
s’enracinent  et  tallent  avait  permis  aux  blés  d’automne  semés  en  février  et  même 
au  commencement  de  mars  de  se  comporter,  à très  peu  de  chose  près,  comme 
s’ils  avaient  été  mis  enterre  en  leur  temps  habituel;  quant  au  blé  bleu  et  au  blé 
de  Bordeaux  faits  après  l’hiver,  ils  n’avaient  jamais  été  aussi  beaux  et  donnaient 
les  plus  belles  espérances.  Dans  ces  conjonctures,  à la  préoccupation  de 
connaître  quelle  pourrait  être  la  récolte,  s’ajoutait  pour  moi  une  vive  curiosité 
de  savoir  comment  les  diverses  variétés  de  blés  s’étaient  comportées,  pendant 
et  après  un  hiver  si  exceptionnel.  J’adressai  donc,  vers  la  fin  de  mai,  à environ 
deux  cents  agriculteurs,  ainsi  qu’aux  professeurs  départementaux  d’agriculture, 
et  aux  présidents  et  secrétaires  de  nombreuses  associations  agricoles,  un  ques- 
tionnaire qui,  portant  sur  les  effets  de  l’hiver,  et  sur  l’état  présent  des  récoltes, 
insistait  spécialement  sur  le  degré  relatif  de  résistance  aux  intempéries  dont 
les  différentes  variétés  de  froment  avaient  fait  preuve.  De  très  nombreuses  et  de 
très  intéressantes  réponses  me  sont  parvenues  de  toute  part,  et  je  ne  saurais 
assez  remercier  mes  correspondants  de  la  précision,  de  la  clarté,  de  la  judicieuse 
compétence  de  leurs  réponses  ; c’est  l’ensemble  de  ces  renseignements  que  je 
voudrais  aujourd’hui  résumer  aussi  exactement  que  possible  pour  en  dégager 
les  enseignements  susceptibles  d’être  retenus  et  mis  à profit. 


Il 

Ce  n’est  pas  une  tâche  aisée,  car  la  divergence  des  appréciations  ne  le  cède 
en  rien  à celle  que  les  avis  des  cultivateurs  présentaient  au  milieu  de  l’hiver. 
De  région  à région,  l’estimation  du  déficit  probable  varie  grandement  ; elle  varie 
presque  autant  d’un  district  à l’autre  dans  une  même  région.  Bien  plus,  dans 
une  même  localité,  les  blés  se  sont  souvent  comportés  de  la  façon  la  plus  diverse 
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suivant  qu’ils  ont  été  semés,  beaucoup,  un  peu,  ou  immédiatement  avant  la 
gelée  ; enfin,  il  n’est  pas,  pour  ainsi  dire,  de  question  qui  n’ait  reçu  de  divers 
correspondants  des  réponses  diamétralement  opposées.  Pour  tâcher  de  faire,  à 
chacun  des  différents  points  de  vue  à envisager,  la  part  qui  lui  revient  légiti- 
mement, je  m’efforcerai  de  grouper  ensemble  les  données  relatives:  1°  à la 
physionomie  générale  de  la  récolte  dans  chaque  région  ; 2°  à l’influence  des 
diverses  variétés  ; 3°  à l’influence  des  conditions  de  la  culture. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  diverses  régions  agricoles  de  la  France  aient 
souffert  dans  une  proportion  semblable  des  intempéries  du  dernier  hiver  ; 
d’abord  parce  que  la  rigueur  du  froid  n’a  pas  été  partout  la  même,  ensuite  parce 
que  l’importance  de  la  culture  du  froment  étant  loin  d’être  égale  de  région  à 
région,  quelques-unes  avaient  par  conséquent  beaucoup  moins  à perdre  que 
certaines  autres. 

Région  du  Nord-Ouest.  — Dans  la  région  du  Nord-Ouest,  le  dommage  quoique 
très  réel  a été  grandement  atténué  par  le  tallage  vigoureux  qui  s’est  produit 
sous  l’influence  d’un  printemps  très  favorable  ; en  somme  l’apparence  y était 
bonne  en  mai,  et,  sans  les  pluies  désastreuses  de  l’été,  la  récolte  eût  pu  être 
égale  ou  supérieure  à la  moyenne.  A conditions  semblables,  les  diverses  variétés 
de  blés  s’y  sont  comportées  d’une  façon  sensiblement  identique. 

Région  du  Nord.  — La  région  du  Nord  qui,  comprenant  les  grandes  plaines 
de  la  Flandre,  de  la  Picardie,  du  Laonnais  et  du  Soissonnais  est  une  des  prin- 
cipales régions  productrices  de  blé  en  France,  est  en  même  temps  une  de  celles 
où  les  effets  désastreux  de  l’hiver  se  sont  fait  le  plus  durement  sentir  ; les  pertes 
y ont  été  très  considérables,  s’élevant  largement  au  tiers  sur  les  blés  germés 
avant  l’arrivée  des  froids.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  saison  dans  cette 
région  a été  le  grand  retard  des  opérations  automnales  de  culture  ; si  ce  retard 
a eu  pour  conséquence  la  perte  d’une  grande  quantité  de  betteraves  détruites 
sur  place,  il  a obligé,  par  compensation,  à faire  beaucoup  de  blés  de  février, 
lesquels  promettaient  en  juin  une  magnifique  récolte.  Comme  les  blés  à grand 
rendement  ont  à peu  près  complètement  supplanté,  dans  cette  région,  les 
anciennes  races  locales,  la  comparaison  n’a  guère  pu  s’y  faire  entre  ces  deux 
classes  de  blé. 

Région  du  Nord-Est.  — Dans  le  Nord-Est,  au  contraire,  où  l’hiver  a été  sans 
neige  et  très  dur,  l’avantage  est  resté  d’une  façon  très  nette  aux  blés  du  pays, 
quoique  fort  éprouvés,  sur  les  blés  anglais  qui  ont  été  à peu  près  complètement 
anéantis.  C’est,  là  que  les  blés  rouges  de  Lorraine,  dits  de  Seille,  de  Pont-à- 
Mousson,  d’Aulnois,  ainsi  que  le  blé  rouge  d’Altkirch  se  sont  montrés  avec 
tous  leurs  avantages. 

Les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  qui  se  sont  produites  à la  fin  de  l’hiver  ont 
été,  de  l’avis  de  tous,  aussi  pernicieuses  que  les  grands  froids  de  décembre  et  de 
janvier. 

Région  de  l'Ouest.  — Les  dégâts  ont  été,  en  somme,  restreints  dans  l’Ouest  ; 
ils  se  sont  mesurés  beaucoup  moins  à la  nature  des  variétés,  qui  toutes  ont 
été,  à fort  peu  de  chose  près,  éprouvées  dans  les  mêmes  proportions,  qu’à  la 
consistance  des  terres  et  aux  procédés  de  culture. 

Les  blés  en  billons  ont,  d’une  façon  générale,  été  beaucoup  plus  atteints  que 
les  cultures  à plat  ; le  printemps  favorable,  et  le  bon  tallage  qui  en  a été  la 
conséquence,  ont  comblé  les  vides  que  l’hiver  avait  produits.  Si  la  récolte  laisse 
à désirer,  c’est  l’été  pluvieux  qui  en  sera  cause. 
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Région  du  Centre.  — Le  Centre  a été  rudement  éprouvé  par  l’hiver,  sauf  une 
petite  partie  du  Berry  où  la  neige  a protégé  les  récoltes  ; dans  l’ensemble  de 
la  région,  tous  les  blés  intermédiaires,  c’est-à-dire  faits  après  les  premiers  semés, 
mais  avant  l’arrivée  des  froids,  ont  été  perdus  ; les  différences  dans  le  dom- 
mage, qui  ont  tenu  à l’état  de  préparation  ou  à la  nature  des  terres,  ont  été 
extrêmement  marquées;  nous  y reviendrons  ci-après.  On  a constaté  peu  d’écart 
dans  le  degré  de  résistance  des  diverses  variétés  si  ce  n’est  en  faveur  du  blé 
Raclin  (Cher,  Nièvre) qui  s’est  montré  véritablement  plus  rustique  que  les  autres. 

Région  de  l'Est.  — Les  dégâts  dans  cette  région  ont  été  presque  entièrement 
limités  à la  grande  vallée  de  la  Saône  ; dans  toute  la  région  montagneuse, 
depuis  les  Vosges  jusqu’au  Dauphiné,  et  dans  tout  le  pays  avoisinant,  la  neige 
a complètement  préservé  les  blés;  dans  la  partie  atteinte  par  les  froids,  le  blé 
de  pays  dit  moutot  ou  mouton  a résisté  un  peu  mieux  que  les  blés  introduits. 

Réglons  du  Sud-Ouest,  du  Sud  et  du  Sud-Est.  — Tout  l’ensemble  de  la  France 
méridionale  compris  dans  ces  trois  régions  a pour  ainsi  dire  complètement 
échappé  aux  effets  pernicieux  du  dernier  hiver  ; chacune  des  trois  régions, 
cependant,  a été  un  peu  atteinte  dans  celle  de  ses  extrémités  qui  s’étend  sur 
le  revers  du  plateau  central.  Là,  tous  les  blés  d’hiver  ont  été  plus  ou  moins 
endommagés,  mais  comme  la  culture  en  est  peu  importante,  le  mal  n’a  pas 
présenté  une  gravité  inquiétante.  Tout  le  reste  du  pays,  depuis  l’Océan  Atlan- 
tique jusqu’à  la  Méditerranée  a conservé  ses  blés  plutôt  un  peu  entravés  dans 
leur  tallage  que  réellement  éprouvés  dans  leur  constitution  par  les  froids  de 
l’hiver.  Les  quelques  différences  qui,  dans  cette  région,  s’observent  d’un  champ 
à l’autre,  sont  à attribuer  beaucoup  plus  à la  diversité  des  conditions  de  culture 
qu’à  l’influence  des  variétés. 


III 


La  comparaison  à établir  entre  les  diverses  variétés,  au  point  de  vue  de 
leur  résistance  au  froid,  présente  de  grandes  difficultés,  les  témoignages  les 
plus  opposés  étant  souvent  portés  sur  le  même  blé,  et  par  des  observateurs 
certainement  sincères  et  compétents,  dans  des  conditions  qui  semblent  tout  à 
fait  analogues.  Les  circonstances,  en  effet,  sont  si  complexes  dans  la  culture, 
il  y a lieu  de  tenir  compte  de  tant  de  conditions  diverses,  qu’il  est  presque 
impossible  parfois  de  se  faire,  même  avec  des  données  très  exactes,  une  opinion 
tout  à fait  précise  ; on  peut  dire  cependant  d’une  façon  générale  que  les 
anciennes  races  locales  ou  blés  de  pays  se  sont  comportées  d’ordinaire,  en 
plantes  plus  rustiques  que  les  races  à grand  rendement  englobées,  en  général, 
sous  la  dénomination  commune  de  blés  anglais.  C’est  ainsi  que  dans  les  Ar- 
dennes, un  froment  local  à épi  effilé  analogue,  sans  être  identique,  au  blé  de 
Crépi,  a passablement  supporté  les  plus  grands  froids.  En  Champagne,  la 
variété  ordinaire  barbue  du  pays,  a fait  preuve  aussi  d’une  puissance  de  résis- 
tance supérieure. 

En  Lorraine,  le  blé  rouge  du  pays  ou  blé  de  Seille,  a partagé  avec  le  blé 
d’Altkirch,  le  privilège  d’échapper  dans  une  large  proportion  à la  gelée,  tandis 
que  tous  les  blés  étrangers  au  pays  étaient  plus  éprouvés, 
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En  Bourgogne,  le  blé  moutot  ou  mouton,  race  locale  bien  distincte,  des  en- 
virons de  Dijon,  s’est  montré,  lui  aussi,  plus  rustique  que  la  plupart  des  races 
plus  nouvellement  introduites. 

Dans  le  Cher  et  départements  circonvoisins,  le  blé  Raclin,  petite  race  locale 
dérivée  très  probablement  du  blé  de  Crépi,  en  a conservé  le  tempérament  rus- 
tique. MM.  Métairie  et  Tournyer  (de  la  Nièvre),  Buffenoir,  G.  de  Belleville, 
Duvergier  de  Hauranne,  A.  Bourcart  (du  Cher),  Jouffroy,  professeur  départe- 
mental d’agriculture  de  l’Ailier,  en  font  foi. 

Sur  le  revers  Sud  du  plateau  central,  un  blé  rouge  barbu,  cultivé  dans  la 
Lozère,  s’est  également  montré  d’un  tempérament  très  robuste  et  a victorieu- 
sement résisté  à tous  les  assauts  de  l’hiver. 

La  comparaison  est,  dans  son  cas,  moins  facile  à établir,  car  il  est  a peu 
près  seul  cultivé  sur  les  plateaux  âpres  et  battus  des  vents  qu’il  occupe. 

Parmi  les  blés  dits  améliorés,  le  rouge  d’Ecosse  ou  Goldendrop  a passable- 
ment soutenu  sa  réputation  de  rusticité  ; sans  doute  il  a succombé  dans  bien 
des  cas,  mais  si  l’on  examine  les  choses  de  près,  on  verra  qu’en  général  les 
blés  de  pays  eux-mêmes  n’ont  pas  été  plus  heureux  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Dans  les  campagnes  très  durement  éprouvées  des  environs  de  Paris  où 
j’ai  pu  suivre  jour  par  jour  le  développement  des  céréales,  le  blé  rouge  d’Écosse 
donnera  encore  cette  année,  environ  deux  tiers  de  récolte  dans  les  champs 
ensemencés  avant  les  grands  froids.  Le  blé  blanc  de  Flandre,  blé  de  Bergues 
ou  blé  d’Armentières  s’est  montré,  lui  aussi,  relativement  dur  au  froid,  c’est 
une  qualité  de  plus  à constater  chez  cet  excellent  blé  si  beau  de  qualité  et  si 
productif  en  grain  et  en  paille.  Des  blés  à deux  tins,  le  plus  en  usage,  le  blé 
bleu  ou  blé  de  l’ile  de  Noé  et  le  blé  de  Bordeaux,  c’est  le  premier  qui,  très  géné- 
ralement et  d’une  façon  très  nette,  s’est  montré  le  moins  sensible  à l’action  des 
froids;  cette  particularité  est  d’autant  plus  digne  d’être  retenue  que  cette  supé- 
riorité du  blé  de  Noé  s’est  également  affirmée  dans  les  semis  tardifs,  où  sa  pré- 
cocité s’est  révélée  assez  notablement  supérieure  à celle  du  blé  de  Bordeaux. 

Le  blé  de  Saumur  d’automne  ou  blé  de  Saint-Laud  a reçu,  dans  l’enquête, 
plusieurs  attestations  de  résistance  satisfaisante  au  froid.  Je  puis  dire  qu’il  a, 
sous  ce  rapport,  dépassé  quelque  peu  mon  attente  ; il  est  vrai  de  dire  qu’on  ne 
le  cultive  guère  que  dans  des  régions  de  culture  avancée  où  il  n’avait  chance 
d’être  mis  en  comparaison  qu’avec  des  rivaux  encore  moins  endurcis  aux  frimas. 

Le  blé  Dattel  a traversé  sans  en  souffrir  cette  longue  période  de  gelée  dans 
un  grand  nombre  de  localités  ; quelque  agréablement  impressionné  que  je  sois 
des  suffrages  recueillis  par  une  variété  dont  les  succès  ne  peuvent  pas  m’être 
indifférents,  je  serais  le  dernier  à lui  décerner  un  brevet  de  rusticité,  car  il  a 
succombé  dans  bien  des  cas  et,  en  outre,  il  faut  faire  la  part  des  conditions 
favorables  de  sol  et  de  préparation  dans  lesquelles  la  plupart  des  cultivateurs 
auront  placé  un  blé  relativement  nouveau  et  ayant  la  réputation  de  donner  de 
gros  rendements. 

Dans  les  expériences  comparatives  que  je  fais  tous  les  ans  aux  environs  de 
Paris,  j’ai  eu,  cette  année,  l’occasion  d’établir  entre  plusieurs  centaines  de 
variétés,  un  parallèle  très  intéressant  au  point  de  vue  de  leur  résistance  à l’effet 
des  gelées.  Gomme  je  l’ai  dit  cet  été,  à la  Société  nationale  d’agriculture,  les 
blés  de  la  Russie  centrale,  ceux  de  l’Allemagne  du  Nord,  et  ceux  des  Etats-Unis 
d’Amérique  sont  ceux  qui  ont  montré  le  tempérament  de  beaucoup  le  plus 
robuste  ; quelques  races  locales  françaises,  elles  aussi,  de  régions  très  froides 
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en  hiver,  les  ont  suivis  d’assez  près.  Les  blés  anglais  et  leurs  dérivés  ont  été  très 
fortement  éprouvés  ; les  blés  d’origine  méditerranéenne  ou  africaine  ont  disparu 
à peu  près  en  totalité.  L’expérience  faite  en  petit,  mais  très  rigoureusement,  et 
dans  des  conditions  strictement  comparables,  concorde  donc  pleinement  avec 
les  indications  de  la  grande  culture. 


IV 


La  concordance  se  maintient  sous  le  rapport  de  l’action  à attribuer,  d’une 
part  à la  nature  et  à l’état  du  sol,  et  d’autre  part  à la  date  du  semis  eu  égard 
à la  période  de  gelée.  J’ai  constaté  que  dans  les  terres  très  saines,  tant  par 
situation  naturelle  que  par  drainage  artificiel,  les  blés  ont  moins  souffert  pen- 
dant la  gelée  et  ont  fait  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  à la  reprise  de  la 
végétation;  ils  ont  en  particulier  subi  sans  grands  dommages  les  alternatives  de 
gel  et  de  dégel  de  la  fin  de  l’hiver,  alternatives  qui,  au  dire  de  plusieurs  de  mes 
correspondants,  ont  été  plus  préjudiciables  que  la  période  même  des  grands  froids. 

Cette  constatation  de  l’action  préservatrice  d’un  assainissement  parfait  des 
terres  revient  dans  un  grand  nombre  de  réponses.  Il  y a,  par  contre,  des  indi- 
cations tout  à fait  opposées  sur  les  désastres  éprouvés  par  les  blés  dans  des 
terrains  de  diverses  natures  selon  que  l’ensemencement  avait  été  précoce  ou 
tardif.  En  voici  quelques  exemples  : 

« Dans  le  Cher,  dit  M.  Buffenoir,  on  a remarqué  que,  dans  les  terrains  calcai- 
res, les  blés  déjà  forts  ont  plus  souffert  que  ceux  qui  ont  été  semés  juste  avant 
les  froids  ; dans  les  terrains  argileux  et  argilo-siliceux  c’est  juste  le  contraire.  » 

Dans  la  Nièvre,  d’après  M.  Tournyer,  les  blés  ont  plus  souffert  dans  les 
terres  granitiques  que  dans  les  calcaires.  Au  contraire,  M.  de  Garidel  constate 
que  dans  l’Ailier,  les  terres  calcaires  et  celles  qui  regardent  l’exposition  du 
Nord  ont  plus  souffert.  Le  même  observateur  se  rencontre  avec  M.  Henry 
Ratouis,  secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Indre,  pour  faire  cette 
curieuse  remarque  que  les  champs  les  plus  humides  sont  souvent  ceux  où  le 
blé  a le  mieux  résisté. 

M.  le  marquis  de  la  Jonquière,  dans  l’Orne,  et  M.  Delmas,  dans  l’Isère,  ont 
observé  l’un  et  l’autre  que  les  sols  argileux  ont  été  plus  éprouvés  chez  eux  que 
les  terres  perméables.  Dans  la  Charente-Inférieure,  M.  Tord,  professeur  dépar- 
temental d’agriculture,  a constaté  que  les  terres  calcaires  ont  été  plus  atteintes 
que  les  terres  argilo-siliceuses. 

En  ce  qui  concerne  l’influence  de  l’époque  du  semis  sur  la  résistance  au  froid, 
on  peut  démêler  à travers  une  certaine  confusion  des  témoignages,  une  loi  à 
peu  près  constante  d’après  laquelle  les  blés  se  sont  comportés  différemment 
suivant  que  : 1°  la  germination  n’en  était  pas  commencée  ; 2°  qu’elle  était  en 
cours  ; 3°  qu’elle  était  terminée  et  que  le  blé  était  affranchi  de  la  nécessité  de 
tirer  encore  sa  subsistance  de  l’albumen  du  grain. 

Ces  blés  déjà  avancés  étaient  visiblement  ceux  qui  offraient  le  plus  de  prise 
aux  atteintes  de  la  gelée,  et  cependant  ce  sont  presque  partout  ceux  qui  ont  le 
mieux  traversé  la  période  critique,  là  du  moins  où  ils  se  trouvaient  sur  des 
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terres  suffisamment  ressuyées  et  saines.  Et  à ce  propos,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  la  résistance  supérieure  des  blés  de  pays  a bien  pu  tenir,  dans  une 
certaine  mesure,  à ce  fait  qu’on  a conservé  l’habitude  de  les  semer  de  très 
bonne  heure. 

Les  blés  saisis  en  cours  de  germination  ont  été  les  plus  éprouvés  ; peu  ont 
survécu,  c’est  là  un  des  faits  le  plus  universellement  et  le  plus  positivement 
constatés.  Il  semble  bien  établi  que  la  jeune  plante  sortie  du  repos  organique 
où  elle  était  plongée  dans  la  graine,  mais  non  encore  endurcie  par  l’exposition  au 
grand  air,  est  incapable  de  supporter  sans  périr  des  gelées  de  l’intensité  et  de  la 
durée  de  celles  auxquelles  le  blé  a été  soumis  en  France  pendant  cet  hiver. 

Presque  partout,  au  contraire,  les  blés  qui  avaient  été  mis  en  terre  immédia- 
tement avant  l’arrivée  des  froids,  et  dont  le  germe  n’avait  pas  encore  com- 
mencé son  évolution  quand  l'acte  de  la  germination  s’est  trouvé  empêché  par 
l’abaissement  de  la  température,  ces  blés,  dis-je,  ont  attendu  en  terre  la  fin 
des  froids  et  ont  germé  tardivement,  mais  régulièrement,  lorsque  le  retour  d’une 
température  suffisamment  élevée  est  venu  les  tirer  de  l’engourdissement  dans 
lequel  ils  étaient  restés  jusque-là.  Ces  blés  ont,  en  général,  bien  réussi;  ils 
ont  bénéficié  comme  les  emblavures  tardives  faites  en  février  avec  les  blés 
d’automne,  des  conditions  météorologiques  si  favorables  de  la  fin  de  l’hiver  et 
du  printemps. 

Yoici,  au  sujet  de  l’influence  de  l’époque  des  semis,  quelques  témoignages 
très  nets  : 

Au  milieu  d’un  pays  des  plus  éprouvés  de  l’Est,  M.  Brégeard  écrit  de  Vau- 
couleurs  : « Les  blés  semés  les  premiers  sont  relativement  beaux.  » 

M.  Guillaume,  de  Gondrecourt  (Meuse)  : « Tous  les  blés  de  pays  semés  tôt 
dans  les  terres  saines  ont  résisté.  » 

M.  Doublât  (Yonne)  : « Tous  les  blés  faits  du  la  au  20  octobre  sont  ceux  qui 
ont  le  mieux  résisté,  quelle  qu’en  soit  l’espèce.  » 

M.  Desvaux-Savouré,  de  Mondoubleau  (Loir-et-Cher)  : « Les  premiers  semis 
faits  du  1er  au  16  octobre  se  sont  mieux  comportés  que  les  autres.  » 

M.  Magnien,  professeur  départemental  d’agriculture  de  la  Côte-d’Or  : « Les 
blés  mis  en  terre  tardivement  ont  beaucoup  plus  souffert,  quelle  qu’en  fût 
l’espèce,  que  les  premiers  semés  ». 

M.  de  Juge-Montespieu,  de  Castres  (Tarn),  qui  s’est  trouvé  dans  une  des  rares 
portions  assez  fortement  atteintes  de  la  région  du  Sud,  dit  : « Tous  les  blés 
semés  de  bonne  heure  qui  ont  pu  prendre  de  la  force  avant  l’hiver,  se  sont 
bien  comportés.  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  par  les  blés  faits  tardivement,  on  doit 
entendre  ici  ceux  qui  avaient  été  semés  de  manière  à germer  peu  avant  l’arri- 
vée des  froids;  ceux  qui  n’avaient  pas  levé  du  tout  avant  les  gelées  sont  hors 
de  la  question. 

Chez  ces  derniers,  un  fait  très  curieux  observé  en  Gâtinais  m’a  été  signalé 
par  M.  le  vicomte  de  Reviers  de  Mauny;  c’est  le  cas  de  blés  ayant  germé 
seulement  au  dégel,  et  dont  la  levée  s’est  trouvée  entravée  complètement  par 
un  obstacle  tout  mécanique;  c’était,  la  formation,  à la  surface  du  sol,  d’une 
croûte  tellement  dure  et  impénétrable  que  les  feuilles  radicales  du  blé  n’ont  pu 
réussir  à la  transpercer  et  que  la  plante  a péri  après  s’être  contournée  en 
efforts  impuissants  pour  parvenir  à la  lumière.  Cet  accident  semble  heureuse- 
ment avoir  été  des  plus  rares. 
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Une  autre  influence  qui  a joué  clans  beaucoup  de  localités  un  rôle  dont  il  faut 
tenir  compte,  c’est  la  préparation  même  des  terres  ou  leur  disposition  culturale. 
Dans  cet  ordre  d’idées,  M.  Doublât  Yonne)  et  M.  le  comte  de  Senneville  ; Haute- 
Vienne)  attestent  que  les  blés  faits  sur  jaclières  se  sont  mieux  comportés  que 
ceux  qui  succédaient  à des  trèfles,  à des  betteraves  ou  à des  pommes  de  terre. 
D’autre  part,  dans  tout  l’Ouest,  où  l’usage  des  cultures  sur  billons  est  très 
répandu,  M.  H.  Meslay  (Maine-et-Loire),  M.  Gaillard  (Dordogne)  et  M.  Tord, 
professeur  départemental  d’agriculture  de  la  Charente-Inférieure,  ont  remarqué 
que  les  blés  sur  billons  ont  beaucoup  plus  souffert  que  les  cultures  en  planches 
larges. 


V 


Quels  enseignements  et  quelles  conclusions  convient-il  de  tirer  des  observa- 
tions nombreuses  et  des  remarques  rapportées  plus  haut  ? Faut-il  abandonner 
les  blés  à grand  rendement  et  en  revenir  aux  races  locales  et  rustiques  ? Faut-il 
renoncer  aux  semailles  tardives,  à l’arrière-saison?  Faut-il  enfin  remplacer  par- 
tout, comme  on  l’a  fait  déjà  dans  bien  des  endroits,  la  culture  en  billons  contre 
laquelle  l’expérience  de  cette  année  semble  s’être  prononcée,  par  la  culture  en 
planches? 

Rien  de  tout  cela,  à mon  avis.  Le  progrès  ne  procède  pas  par  révolutions  en 
agriculture  non  plus  qu’ailleurs.  Il  y a certainement  des  améliorations  de  détail 
à réaliser,  mais  dans  son  ensemble,  la  pratique  actuelle  est  commandée  par  les 
conditions  météorologiques  et  économiques  où  se  trouve  la  France,  et  il  me 
semblerait  très  téméraire  de  vouloir  la  modifier  de  fond  en  comble. 

En  ce  qui  concerne  les  variétés,  ce  serait  une  faute  que  d’attacher  par  trop 
d’importance,  dans  le  choix  d’un  blé,  à ce  qui  s’est  passé  l’hiver  dernier.  Une 
gelée  semblable  est  un  événement  absolument  exceptionnel  dont  le  retour,  s’il 
est  possible,  est  au  moins  extrêmement  improbable  avant  une  très  longue 
période  d’années.  Les  agriculteurs,  à mon  sens,  ne  doivent  pas  plus  renoncer 
aux  blés  à grand  rendement  parce  qu’ils  ont  été  atteints  par  le  froid  en  1890— 
1891,  que  les  sylviculteurs  de  Sologne  n’ont  renoncé  au  pin  maritime  parce 
qu’il  avait  été  gelé  en  1879-1880.  La  plupart  des  blés  de  pays  sont  des  races 
à paille  relativement  très  fine  incapable  de  porter  sans  fléchir  des  récoltes 
dépassant  11  à 13  hectolitres  à l’hectare.  Se  limiter,  par  crainte  des  dangers  de 
gelée,  à employer  des  blés  aussi  peu  productifs  ce  serait  évidemment  consentir 
un  gros  sacrifice  sans  motif  suffisant.  Ce  serait,  ne  fùt-ce  que  par  la  perte  d’un 
hectolitre  ou  deux  par  hectare  et  par  an,  payer  une  prime  d’assurance  hors  de 
proportion  avec  l’importance  du  risque  évité. 

Les  bons  blés  de  fond  pour  les  semis  d’automne  resteront  donc  : Le  blanc  de 
Flandre . le  Roseau , le  Victoria  d'automne  ou  Kessingland  appelé  aussi  à tort 
Nursery,  les  deux  Chiddam  d’automne , le  rouge  d’Ecosse  ou  Goldendrop,  le 
Prince  Albert,  le  Browick,  et,  là  où  on  ne  craint  pas  le  blé  à barbes,  le  Shireff 
blanc  barbu,  et  le  blé  d’automne  rouge  barbu. 

Ce  qu’il  y a eu  d’important  et  de  très  intéressant  dans  l’expérience  de  cette 
année,  c’est  la  constatation  d’un  tempérament  très  robuste  chez  le  bléd’Altkirch, 
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race  d’une  tenue  très  ferme,  à paille  forte  et  courte,  susceptible  de  porter  des 
récoltes  de  ‘20  hectolitres  et  plus,  en  même  temps  que  très  sérieusement  résis- 
tante au  froid;  il  y a là  une  indication  précieuse  pour  les  localités  où  l’on  vou- 
drait augmenter  l’intensité  de  la  culture  sans  faire  de  sacrifice  dans  le  sens 
de  la  rusticité. 

Sans  doute,  il  y a quelque  chose  à faire  pour  améliorer  et  rendre  plus  pro- 
ductives nos  races  de  pays,  mais  c’est  là  une  œuvre  de  longue  haleine  dont  les 
résultats  sont  incertains  et,  à tout  le  moins,  se  feront  longtemps  attendre  ; 
mieux  vaut  donc  utiliser  les  races  toutes  constituées  comme  est  le  blé  d’Altkirch. 
On  pourrait  encore  mettre  sur  le  même  rang,  au  point  de  vue  de  la  production 
relativement  grande  jointe  à une  rusticité  complète,  le  blé  d'automne  rouge 
barbu , partout  où  la  présence  des  barbes  n’est  pas  une  objection  insurmontable 
contre  le  blé  qui  en  est  pourvu. 

Sous  le  rapport  de  l’époque  des  semailles,  on  doit  constater  qu’une  certaine 
confusion  s’est  établie  depuis  cinquante  ans  dans  les  habitudes  des  cultivateurs. 
Autrefois,  les  blés  d’automne  se  faisaient  jusqu’à  la  Saint-Martin,  après  quoi 
l’on  ne  songeait  plus  qu’aux  couvrailles  de  printemps.  Depuis  lors,  le  dévelop- 
pement qu’a  pris  la  culture  de  la  betterave  à sucre  est  venu  se  joindre  à d’autres 
causes  pour  prolonger  la  saison  des  semis  de  blés  à l’automne  et,  les  hivers 
doux  s’en  mêlant,  on  en  est  venu  à faire,  pour  ainsi  dire,  des  blés  pendant  tout 
l’hiver,  de  sorte  que  les  semailles  de  l’automne  donnent  la  main  à celles  du 
printemps  et  qu’on  ne  sait  plus  au  juste  où  fixer  la  limite.  Le  plus  grand  dan- 
ger de  cette  pratique,  c’est,  avec  notre  climat  capricieux  et  changeant,  d’exposer 
souvent  les  blés  à être  saisis  en  pleine  germination  par  une  prise  de  froid 
soudaine  et  intense  ; c’est  là  qu’il  y aurait,  semble-t-il,  quelque  chose  à faire. 

La  diversité  des  races  de  blés  dont  on  dispose  est  aujourd’hui  assez  grande 
pour  qu’on  puisse  trouver  des  variétés  se  prêtant  parfaitement  à la  culture  que 
j’ai  appelée  de  Février.  Ces  blés,  dont  le  rendement  dans  des  terres  bien  fumées 
et  bien  préparées  n’est  pas  très  sensiblement  inférieur  à celui  des  blés  d’au- 
tomne, ont  une  rapidité  de  développement  un  peu  plus  grande  et  peuvent  ainsi 
n’être  mis  en  terre  qu’après  l’époque  où  il  n’y  a plus  à redouter  de  gelées  assez 
intenses  ni  assez  durables  pour  en  compromettre  le  bon  succès. 

Du  nombre  de  ces  blés  sont,  avec  le  blé  de  Bordeaux  et  le  blé  bleu,  les  plus 
connus  de  tous  : le  Red  chaff  Dantzick,  le  rouge  de  Saint-Laud,  la  Richelle 
blanche  de  Naples,  le  blé  Talavera  de  Bellevue,  le  blé  seigle  ; enfin  le  blé  Dattel 
vient  de  faire  cette  année  la  preuve  qu’il  pouvait  réussir  fait  en  février  ; il  sera 
bon  cependant,  en  ce  qui  le  concerne,  de  répéter  l’expérience,  car  les  condi- 
tions de  l’année  présente  ont  été  trop  favorables  pour  permettre  une  conclusion 
définitive. 

Ayant  à choisir  parmi  tant  de  bons  blés,  dont  le  semis  peut  se  faire  en  février, 
le  cultivateur,  acculé  à la  seconde  quinzaine  de  novembre,  ferait  souvent 
mieux  à mon  avis,  de  remettre  résolument  la  fin  de  ses  emblavures  au  moment 
où  les  jours  recommencent  d’allonger  et  où  la  température  s’adoucit.  Je  crois 
que,  pris  dans  leur  ensemble,  les  ensemencements  de  février  vaudront  géné- 
ralement mieux  que  ceux  de  la  fin  de  novembre  et  du  mois  de  décembre,  à la 
condition  toutefois  d’être  faits  avec  les  races  appropriées. 

Un  des  points  sur  lesquels  il  y a lieu  d’insister  tout  particulièrement,  c’est 
l’assainissement  des  terres  à blé  parle  drainage  souterrain.  Presque  toujours  le 
dommage  que  l’hiver  cause  aux  blés  a son  point  de  départ  dans  l’humidité 
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excessive  séjournant  au  collet  même  de  la  plante  ou  à un  niveau  très  rapproché. 
En  même  temps  que  cette  eau  stagnante  favorise  la  décomposition  des  racines, 
elle  les  prive  de  l’accès  de  l’air,  si  nécessaire  à l’accomplissement  régulier  de 
leurs  fonctions.  Il  se  perd  certainement,  bon  an  mal  an,  plus  de  blé  par  l’hu- 
midité que  par  la  gelée. 

Quant  au  point  spécial  de  la  disposition  des  terres  à plat  ou  en  billons, 
j’incline  à croire  que,  dans  les  régions  de  l’Ouest  où  ce  dernier  mode  de  labour 
est  conservé,  il  est  justifié  par  l’humidité  du  climat  ; sans  doute  il  occasionne 
une  perte  de  place  et  des  difficultés  dans  les  opérations  de  culture,  mais  tant 
que  les  terres  ne  sont  pas  suffisamment  assainies  par  quelque  autre  procédé, 
il  me  paraît  présenter,  en  somme,  plus  d’utilité  que  d’inconvénient,  et  pour 
quelques  pertes  qu’il  a occasionnées  dans  un  hiver  froid  et  sec,  il  en  épargne 
bien  des  fois  plus  dans  les  hivers  humides  qui  sont  la  règle  pour  nos  provinces 
de  l’Ouest. 

En  résumé,  quelles  qu’aient  été  les  conséquences  fâcheuses  des  grands  froids 
de  l’hiver  dernier  sur  nos  blés  en  terre,  elles  ne  me  semblent  pas  de  nature  à 
modifier  profondément  les  indications  que  les  grandes  sociétés,  les  professeurs 
d’agriculture  et  la  presse  agricole  donnent  depuis  plusieurs  années,  à savoir  : 

1°  Améliorer  avant  tout  l’état  d’assainissement,  d’approfondissement  et  de 
fertilisation  des  terres  à blé,  l'amélioration  du  milieu  devant  toujours  précéder 
l’introduction  d’une  race  vivante  perfectionnée. 

2°  Le  sarclage  des  blés  qui  paye  à peu  près  toujours  ses  frais  dès  la  moisson 
suivante,  et  qui  contribue  non  seulement  à l’abondance  mais  à la  bonne  tenue 
du  blé.  Tout  ce  que  les  mauvaises  herbes  prennent  de  place,  de  nourriture  et 
de  lumière  est  pris  au  détriment  du  blé. 

3°  L’adoption  des  races  les  plus  résistantes  aux  diverses  maladies  ou  causes 
de  destruction,  et  cela  dans  la  proportion  où  chaque  sorte  de  fléau  ou  d’accident 
est  plus  à redouter  dans  la  localité. 

i°  Le  perfectionnement  des  procédés  de  récolte  et  de  préservation,  car  c’est 
souvent  entre  le  moment  où  il  est  coupé  et  celui  où  il  est  battu  que  le  blé  subit 
les  plus  grandes  pertes. 

Or,  c’est  en  évitant  les  pertes  autant  au  moins  qu’en  augmentant  les  rende- 
ments que  nous  arriverons  en  France  à suffire  à notre  consommation.  Heureu- 
sement, soit  sur  un  de  ces  chemins  soit  sur  l’autre,  il  n’v  a que  quelques  pas 
à faire  résolument  en  avant  pour  parvenir  au  but. 


Henry  L.  de  Vilmorin. 
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